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HYDROGRAPHIE, — Exploration des golfes des Deux-Syrtes, entre Sfax 
et Benghazi ; par M. E. Movucuez. 


« Au commencement de l’année dernière, je reçus de M. le Ministre de 
la Marine une nouvelle mission, ayant pour objet de compléter, dans le 
courant de l’année, la reconnaissance hydrographique de la rive méridio- 
nale de la Méditerranée. 

» On rencontre, en effet, dans ces parages une côte de plus de 200 lieues 
d’étendue, qui, malgré sa grande proximité de l’Europe, est restée jusqu'ici 
une des moins connues et des moins fréquentées, bien que d’imposantes 
ruines y attestent encore de nos jours la richesse des villes et la puissance 
des nations qu’on y voyait jadis. 

» L'hydrographie française a dressé les cartes de la côte du Maroc et de 
l'Algérie; les hydrographes anglais ont levé les côtes d'Égypte et de la 
partie la plus fréquentée de la Tunisie ; mais celles qui sont comprises entre 
Sfax, dernière ville de la Tunisie, et Benghazi, première ville de la Cyré- 
naïque, n'étaient connues que par une esquisse, insuffisante aujourd’hui, 
faite par le capitaine Smyth en 1818. 
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» Je reçus, pour accomplir cette mission, le commandement du Castor, 
petit aviso à vapeur assez bien disposé pour ce travail et pourvu d’un per- 
sonnel de choix; mes collaborateurs, MM. Boistel, Vincent, Guyou, V'aquier 
et Delacroix, m’avaient déjà assisté dans de précédentes campagnes ou 
avaient complété leurs études spéciales à l'Observatoire de la Marine, 
annexe de celui du Bureau des Longitudes, à Montsouris. | 

» Le 18 janvier, nous quittions Rochefort, et, huit jours après, nous 
commencions nos opérations sur la côte de l'Algérie, où il restait à faire 
quelques vérifications et à combler quelques lacunes; ce travail occupa 
tout le mois de février. Mais la saison fut exceptionnellement mauvaise; 
les coups de vent étaient fréquents et l’un d’eux, qui nous surprit près de 
Tipaza, rendit pendant quelques heures nôtre position tellement critique, 
que nous aurions eu bien peu de chances de nous en tirer avec un aussi 
faible navire que le Castor, si le vent n'avait pas changé de direction au 
moment où, ne pouvant pas doubler le cap Caxine, nous étions entraînés 
vers la plage de Maz1fran. Malgré les fortes sommes déjà dépensées par 
l’État pour créer des ports en Algérie, on n'y rencontre encore que de 
bien rares abris contre les tempêtes subites de l'hiver. 

» Nous employons le mois de mars sur les côtes de Tunisie, à lever les 
baies de Bizerte et de Porto-Farina. 

» Près du premier de ces points, se trouve, à 2 kilomètres de la mer, 
un magnifique lac de plusieurs lieues de tour et de 15 à 20 mètres de 
profondeur, qui deviendrait à bien peu de frais un des plus sûrs et des 
plus vastes ports du monde; ces avantages, auxquels s'ajoute l'importance 
de la position stratégique, excitent vivement aujourd’hui l'attention de 
diverses puissances maritimes. 

» La baie de Porto-Farina, située entre le cap Carthage et l'ancien 
promontoire d’ÆApollon, était, jusqu’au commencement de ce siècle, le plus 
beau port de la Tunisie; mais un ensablement singulièrement rapide Pa 
complétement obstrué, et l’on ne trouve plus aujourd’hui que 0", 50 d’eau 
dans un golfe de 3 ou 4 kilomètres de diamètre, où l’on trouvait encore 
10 à 15 mètres de profondeur à la fin du dernier siècle. 

» C’est au fond de ce golfe, à 3 ou 4 lieues dans l'intérieur des 
terres, que se trouvent les ruines de l’ancienne ville d’Utique, qui était en- 
core port de mer au commencement de notre ère. Cet ensablement, un des 
plus rapides que l'on connaisse, est cependant produit par une rivière bien 
peu considérable, la Medjerda; mais elle traverse sans doute des terrains 
formés d’un sable aggloméré qui-se désagrége et coule avec la plus grande 
facilité à l’époque des pluies. 
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»Au mois d'avril, la saison devenant plus favorable, nous nous rendons 
dans le golfe de Gabès, pointoù commencentles 2/40 lieues de côte que nous 
avons à lever. Ce travail est rendu assez difficile par la nature même du pays, 
qui n’est autre chose que le désert arrivant au bord de la mer; à peu d’ex- 
ceptions près, dès qu’on sort de ce golfe, la terre se présente toujours sous 
l'aspect de dunes de sable d’une extrême monotonie; de loin en loin, appa- 
raissent quelques rares bouquets de dattiers, petites oasis abritant de misé- 
rables villages de Bédouins. 

» Pour lever une semblable côte, il faut avoir recours à de fréquentes 
observations astronomiques faites à terre et reliées entre elles parune chaîne 
de stations au théodolite tout le long du littoral, en vue les unes des autres. 
C'est cette méthode que nous avons employée; les observations étaient 
faites avec un excellent théodolite de Brünner, donnant la latitude à 5 ou 
Gsecondes près et la longitude à la £ seconde de temps par des hauteurs 
correspondantes et à l’aide de cinq bons chronomètres. Lessondages ont été 
exécutés par un canot à vapeur et deux baleinières, travaillant continuelle- 
ment entre le lever et le coucher du Soleil. 

» Mais la plus grande difficulté que nous avions à surmonter provenait 
du caractère hostile et sauvage des indigènes. Ces tribus nomades, princi- 
palement sur la côte tripolitaine, sont à peu près affranchies de toute au- 
torité, et, perdues dans leur désert, elles n’ont aucune relation possible 
avec les Européens, contre lesquels elles semblent conserver leur haine 
farouche des siècles passés. Les événements de Salonique et la guerre 
d'Orient venaient encore de surexciter leur fanatisme; aussi le général 
Khérédine, dont la haute et bienveillante protection nous a été si utile 
dans cette mission, et qui nous avait donné deux officiers tunisiens pour 
escorte, nous avait-il recommandé une grande prudence quand nous arri- 
verions près des frontières. Ce n’est d’ailleurs que depuis son arrivée au pou- 
voir qu’on peut débarquer sur toutes les côtes sud de la Tunisie sans avoir 
à craindre d’y être pillé et assassiné. 

» Le golfe de Gabes fut levé sans incident fâcheux pendant les mois 
d'avril et de mai; nous avons constaté qu’une ceinture de collines, crois- 
sant en hauteur du nord vers le sud, l’enveloppe de tous côtés et ne 
permet guère d'admettre qu'il y ait eu anciennement une communication 
directe entre ce golfe et les chotls tunisiens qui viennent d'être l'objet de 
l’intéressante et laborieuse mission du capitaine Roudaire ; le minimum 
de hauteur de ces collines m'a semblé être à peu près de 40 à 5o mètres, 
et elles s'élèvent jusqu'à 700 mètres vers le sud; il faudrait donc chercher 
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autre part l’ancien lac du Triton, car on ne peut guère admettre de bou- 
leversement géologique pour expliquer la possibilité de cette ancienne 
communication, puisque les ruines encore debout, qui couvrent la Tu- 
nisie, témoignent d’une manière irrécusable de la stabilité du sol de cette 
contrée depuis les temps historiques. 

Pendant les mois de mai et de juin, nous levons les côtes de la fron- 
tière tunisienne et de l’île Djerba; nous n'avons plus trouvé de traces, près 
de la capitale de cetteile, de la grande pyramide de têtes de chrétiens qu'on 
y voyait encore à l'époque récente du dernier levé de ces côtes par le capi- 
taine Smyth. 

Arrivé à la frontière de la Tunisie vers la fin de juin, je congédiai mes 
deux officiers tunisiens, et, comme il ne me restait plus qu’une vingtaine 
de lieues à lever pour arriver à Tripoli, je crus pouvoir faire ce travail sans 
aller chercher une nouvelle escorte dans cette ville, afin d’éviter la perte 
de temps qu’eüt entrainée ce voyage. Cette confiance faillit me coûter 
cher. 

Dès les premiers jours, je m'aperçus que les indigènes étaient fort 
hostiles, et, après quelques rencontres désagréables, je dus redoubler de 
prudence. Le 12 juillet, vers 5 heures du soir, je venais de débarquer sur 
une plage qui me semblait déserte et d’où l’intérieur du pays était entière- 
ment caché par un rideau de hautes dunes de sable; j'avais à peine eu le 
temps d'installer mon théodolite et de commencer l'observation, que je vis 
subitement apparaître, au-dessus de la crête des dunes, une nuée de Bé- 
douins à pied ou à cheval, armés jusqu'aux dents ; ils descendirent rapi- 
dement vers moi en me couchant en joue avec leurs longs fusils, et leurs 
pistolets tromblons me firent camprendre que j'étais leur prisonnier et que 
je devais les suivre, me poussant par les bras vers l’intérieur du pays. [ls 
avaient eu soin de faire éloigner mon canot du rivage en menaçant de faire 
feu sur les canotiers. Sur mon refus énergique de marcher, ils voulurent 
me faire monter à cheval; je refusai de nouveau, en m'efforçant de faire 
comprendre à ceux qui me semblaient les moins surexcités qu’ils exposaient 
leur tribu aux plus terribles châtiments de la justice turque, s’ils me faisaient 
la moindre violence, parce que mon navire, qu’ils voyaient à petite dis- 
tance du rivage, allait partir de suite pour Tripoli porter plainte au pacha. 
Ce ne fut qu'après une demi-heure ou trois quarts d'heure de discussion et 
d’alternatives des plus critiques que je parvins peu à peu à me rapprocher 
du rivage et à me réembarquer dans mon canot, ROC RE sous la menace 
d’un arsenal d'armes des plus variées. 
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» Je ne m'explique pas encore aujourd’hui le motif de cette brutale 
agression, et d’une prise d’armes aussi considérable, quand ils me voyaient 
seul à terre avec mon secrétaire et sans autre arme que mon théodolite. 
Je ne puis guère y voir qu’un effet de la crainte occasionnée par l’appa- 
rition, fort extraordinaire pour eux, d’un navire de guerre si près de 
leur plage, et surtout du fanatisme religieux surexcité par les récents 
événements d'Orient, comme semble le prouver le fait suivant, survenu 
pendant le même mois au consul anglais d'Alger, le colonel Playfair. 
11 faisait un voyage archéologique en Tunisie, lorsque, arrivé près de 
la frontière, il fut arrêté par une tribu qui lui demanda d’un ton fort 
menaçant qui il était et pourquoi il venait? Le colonel Playfair, qui parle 
l’arabe comme sa langue maternelle, leur répondit qu'il était Anglais et 
venait de l'Algérie. A cette réponse, on lui fit aussitôt une véritable ovation 
en le félicitant d’être de la nation qui défendait le Sultan. « Comment donc 
» vouliez-vous me trailer quand vous me supposiez Français? leur de- 
» manda-t-il. — Nous vous aurions coupé la tête », lui répondit-on unani- 
mement, en accompagnant ces mots d’un geste des plus expressifs. 

» Les populations du nord de l'Afrique n’ont pas encore pardonné à la 
France la conquête de l'Algérie; et c’est d’ailleurs dans ces parages que se 
fomentent la plupart des insurrections algériennes. Pendant le court séjour 
qu'il fit au milieu de cette tribu, le colonel Playfair n'eut qu’à se défendre 
contre les amabilités et les avances les plus bizarres dont il fut comblé. 

» Je ne puis omettre de citer comme fait intéressant l’exhibition d'armes 
extrêmement remarquables dont je fus l’objet dans cette agression et que 
j'eus tout le loisir d'examiner pendant les longs et violents discours qui. 
étaient tenus à mon égard; il y en avait parmi elles quelques-unes qui me 
semblèrent bien précieuses par leur ancienneté et leur ornementation, J'ai 
vu de magnifiques yatagans à lame flamboyante et richement travaillés, 
comme les plus beaux kris malais, des masses d’armes en bois noir, à tête 
polygonale, armées de pointes d'acier, semblables à celles que l’on voit 
dans les tapisseries du moyen âge; un jeune homme d’une quinzaine 
d'années à longtemps dirigé sur moi un vieux pistolet à rouet, encore en 
parfait état, que j'aurais bien voulu acquérir; mais mes tentatives, fort mal 
comprises, devenant trop compromettantes, je dus y renoncer; j'aurais 
été, du reste, fort embarrassé pour le payer, car je m'aperçus alors que 
toutes mes poches avaient été absolument vidées, avec une habileté digne 
de nos pick-pockets parisiens. 

» Le colonel Playfair m'a confirmé le même fait, d'armes extrême- 
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ment anciennes et parfaitement ccnservées dans. quelques-unes des tribus 
qu'il a visitées. Ils semblent les conserver avec un soin superstitieux. 

» Après cet incident, je dus aller de suite à Tripoli, porter plainte au 
gouverneur turc, le maréchal Mustapha-Pacha, et exiger une réparation 
immédiate qui me fut accordée aussi complète que je pouvais la désirer. 
En outre, ce gouverneur qui, en sa qualité d'ancien professeur de Géo- 
désie à l'École militaire de Constantinople, s’intéressa vivement à ma mis- 
sion, prit toutes les mesures en son pouvoir pour en assurer.le succés. Il 
me donna deux officiers turcs à bord et envoya tout le long du littoral des 
cavaliers précédant le navire et protégeant nos débarquements ; cela nous 
permit de lever sans autre incident toute la côte de Tripoli jusqu'à l'entrée 
de la grande Syrte. 

» Il se produit d’ailleurs sur cette côte un fait nouveau et d’une grande 
importance qui peut, dans nn prochain avenir, profondément modifier l’état 
social de ces populations : c’est l’exploitation de l’A/fa, qui y prend depuis 
quatre ou cinq ans un très-rapide essor. 

» Sur tous les points accessibles de la côte où peuvent charger des ba- 
teaux, on voit de longues files de chameaux et d’Arabes, apportant au ri- 
vage des chargements de cette plante qu’embarquent aussitôt de grands 
vapeurs anglais ou des caboteurs italiens et turcs. 

» Près des magnifiques ruines de Leptis Magna, j'ai rencontré une petite 
ville, dont le nom (Omz) ne figure même encore sur aucune carte, ni 
dans aucune nomenclature géographique, d'où l’on a exporté, en 1876, 
80000 balles d’Alfa, bien que la première balle n’en ait été exportée qu’il 
y a quatre ans. Ce sont surtout des navires anglais qui viennent prendre 
ces chargements. 

» Il est vivement à regretter qu’une plante qui devient en Angleterre 
l'objet d’un si grand commerce et la base d’une si importante industrie, 
que l'Algérie produit en si grande abondance, paraisse encore inconnue 
dans l’industrie française, si prompte ordinairement à se mettre au courant 
des nouvelles découvertes. On voit, en effet, d’après les tableaux de douane, 
que l'exportation de l’Alfa de l’Algérie est la suivante : 95 pour 100 pour 
l'Angleterre, 18 pour 100 pour l'Espagne et 4 pour 100 seulement pour 
la France. Des papeteries créées sur notre littoral méditerranéen, ou mieux 
encore en Algérie, se trouveraient cependant dans des conditions excep- 
tionnellement favorables pour lutter contre les fabriques d'Angleterre. Il 
est donc vivement à désirer quenos grands industriels ne se laissent pas 
plus longtemps devancer dans: cette transformation de la fabrication du 
papier. 
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» Avant de procéder au levé de la grande Syrte, le Castor dut retourner 
à Tunis renouveler ses approvisionnements ; un heureux hasard faisait arri- 
ver quelques heures après nous le paquebot qui amenait notre bien re- 
gretté confrère, Charles Sainte-Claire Deville. Il arrivait épuisé de fatigue 
et de maladie, à la suite de son long voyage jusqu'aux confins du désert, 
où il venait de compléter son réseau météorologique; il voulait l’étendre 
jusqu’à Tunis, en créant dans ce pays de nouveaux centres d'observation; 
malheureusement, ses forces n'étaient plus à la hauteur de son ardeur 
scientifique : il était tellement épuisé qu’il ne put même pas descendre à 
terre; je le fis venir à bord du Castor, où je le gardai fort malade pendant 
quelques jours; puis, ne voyant pas d'amélioration sensible dans sa santé, 
bien gravement compromise, je le décidai à rentrer en France par le pa- 
quebot qui l’avait amené. Il n’y consentit qu'avec un vif regret et en se 
sentantlui-mème absolument incapable de terminer son œuvre; aussi n’ai-je 
été nullement surpris en apprenant, deux mois après, la fatale nouvelle. 
Il a certainement succombé victime de son dévouement à la Science et de 
son ardeur à vouloir compléter l’utile mission qu'il s'était imposée à un 
âge où il n’était plus capable de supporter de telles fatigues. Dans son ex- 
posé annuel sur la situation de l’Algérie, le général Chanzy vient de rendre 
un beau et noble témoignage de l’importance du service rendu au pays 
par l’œuvre de Charles Deville. » 


GÉOMÉTRIE. — Théorèmes relatifs à des séries de triangles de même périmètre, 
satisfaisant à quatre autres conditions ; par M: CuasLes. 


« Les questions relatives aux systèmes de trois segments faisant une 
longueur constante, qui ont été le sujet de mes Communications précé- 
dentes (‘), inspirent naturellement des recherches relatives aux triangles de 
même périmètre; sujet qui n’a donné lieu, je crois, jusqu'ici qu’à de bien 
rares résultats, même pour les cas les plus simples, où les données de la 
question seraient des points ou des droites. 

» Une série de triangles de même périmètre admet quatre conditions arbi- 
traires. Je prendrai pour conditions que lessommets soient sur des courbes et 
que les côtés soient tangents ou obliques, sous des angles donnés, à d’au- 
tres courbes, Ces données générales admettent d'assez nombreuses ques- 
tions, parce que, un point devant se trouver sur une courbe, un de ses côtés 


(*) Comptes rendus, t, LXXXII, séances des 23 octobre et 13 novembre 1876. 
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pourra étre tangent à la courbe en ce point ou même oblique sous un 
angle donné. j 

» Cette question de triangles de même périmètre présente, en général, plus 
de difficultés que la question de trois segments pris arbitrairement quant 
à leur position relative, tandis que, dans le cas des triangles, ils doivent se 
suivre continüment et n’ont plus la même indépendance de position. 

» Au nombre des quatre conditions que comporte la question géné- 
rale, qui peuvent être trés-variées, je signalerai particulièrement celle où 
l’on demande qu’un des trois côtés des triangles isopérimètres soit lui-même 
de grandeur constante, Si l’on veut que deux côtés soient chacun de 
longueur constante, on aura une série de triangles égaux assujettis à deux 
conditions, 

» Je traiterai d’abord les questions dans lesquelles les côtés doivent 
être tangents à des courbes. Celles où les côtés doivent être obliques à des 
courbes, sous des angles donnés, formeront une autre série de théorèmes. 


» 1. Lorsque des triangles Aa,a, ont un sommet commun À fixe, et leurs 
sommels a,a, sur deux courbes U,,, U»,, leur côté a, a; enveloppe une courbe 
de la classe 4m, m,. 

TA PM, 22 AU 


| PELIPE 
10, ms 2m TX 4 


C'est-à-dire : IX coupe U,, en », points à,; pour chaque point à, il y a 2m, points 4, 
de U,,, pour lesquels on a 4,4, + a,A =) — Aa; ce qui fait m2m, points à; par lesquels 
passent » 2m, droites IU, De même, une droite IU donne lieu à »,2m droites IX, Il y a 
donc 4 m,m, coïincidences de IX et IU. 


» IL. Lorsque les triangles aa,a, ont leurs sommets sur trois courbes U,, 
U,, Un,, et leur côté a,a, tangent à une courbe U", chacun des deux autres 
côlés aa,, a,a, enveloppe une courbe de la classe 6mm, m,n". 

IX, mn'm,2m, IU 


IU, ma4mmiu [1] IX Gmm,mn. 


» AIT. Lorsque les triangles axx, ont leurs côtés ax, xx,, x,a langents à 
, : nr f f/ 
trois courbes U", U"", U"”, et leur sommet à sur une courbe U,, chacun de 
leurs sommets x, x, à pour lieu une courbe d'ordre 6mn'n"n”. 
x, n'mn'4n"{a]() «| 
U, “N'HARN TA} TE 


Smn nn". 


L4 1 . . E\ # C2 o . 
{*) Les théorèmes ainsi désignés par les lettres 4, 8, ..…. se trouveront réunis plus loin, 
sous le titre de Zemmes. -” 
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» Il ya 2mn'n"n" solutions étrangères dues au point x de l'infini. 


» IV. Les triangles xaa, ont leurs côtés xa, xa, langents à deux courbes 
, [4 
U"“, U”', et leurs sommets a, a, sur deux courbes U,,, U,, : 


» 1° Le lieu de leur sommet x est d'ordre 6mm,n’n”; 
».2% Le côté aa, enveloppe une courbe de la classe 8m, n'n”. 


1° x, nmh4min" u 


8mm,n'n". 
ave ICI AM Ee 


» Il y a 2mm,n'n" solutions étrangères dues au point x de l'infini. 


29: IXsomnmsn. TU 


IU_ Gmmnn’ IX | 8mm,n'n". Donc, etc. 
? 1 


» V. Les triangles xaa, ont leurs sommets a, a, sur deux courbes U,,, U,,, 
et leurs côtés xa, aa, tangents à deux courbes U", U"" : le lieu du sommet x 
est une courbe d'ordre 6mm,n’n”. 


x, n'mn'm,2 u 


; 8mm,n'n. 
u, Gmmin'n [f] 


C'est-à-dire : Du point +, on mène »’ tangentes qui coupent U, en #’m points a, d'où l’on 
mène #” tangentes 40/, qui coupent U,, en #/mn"m, points a,, de chacun desquels on mène 
deux droites au satisfaisant à la relation prescrite, a + aa, + au =); ce qui fait 
2mmn! nr" points &. Un point « étant pris sur L, il y a, en vertu du lemme f, Gmmin"n' 
points æ. 


» Il y a 2mm,n'n" solutions étrangères dues au point æ situé à l'infini. 
Car alors x a est infini, aa, ne l’est pas, a,u doit donc être infini, et & 
coincider avec x. Il reste Gmm,n'n’. Donc, etc. 


» VI. Les triangles xa0 ont leurs sommets a, 0 sur deux courbes U,, U", 
leur côté 0x tangent à U" au sommet 6, et le côté a0 tangent à une courbe U””: 
le lieu des sommets x est une courbe d'ordre 2mn"”{(2m"’ + n’). 

CSL MA 
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u, amn'(am+n)[y] 2mn' (2m + an). 


» ya 2mn'n solutions étrangères dues au point x de l'infini. 


» VII. Les triangles a0'x ont leur sommet a sur une courbe U,,, leurs côtés 
ax, a0/ tangents à deux courbes U", U"”, et leur sommet 0" au point de contact 
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sur U"”’: le lieu des sommets x est une courbe d’ordre 2mn' (em + 2n”). 


2,0 02m" +R UE) ct sac ae tata 
un n'hmn! [XX] | 2mn (m"+ an") 


» VII. Les triangles x09' ont leurs côtés x0, x0' tangents à deux courbes U", 
U"”", et leurs sommets 0, 0’ aux deux points de contact : le lieu de leur sommet x 
est une courbe de l’ordre 2(m”n° + m'n” + n’n”). 


x, no(m'+n") u 


: anis 2(m'n + mn + ann). 
u, nwoa(m+n) x 


» IX. Les triangles xa9' ont leurs sommets a, 0’ sur deux courbes U,,, U”", 
leur côté a0' tangent à U" en son point 0’, et le côlé xa tangent à une autre 
courbe U" : le lieu des sommets x est une courbe d'ordre 2mn' (m” + 2n”). 


x, nmn'2 u 


; 2imnm (2m -+ 2n”) 
u,  omn(m'+2n)(®) x | 


» Il ya 2 mn’m/" solutions étrangères dues au point x de l'infini. 


» X. Les triangles x09 ont leur côté x0 tangent à une courbe U" en leur 
sommet 6, et leur côté 69° tangent à une courbe U”” en leur sommet 0" : le lieu des 
sommels x est une courbe d'ordre 2 (mu + w'n”+ n'n”’), 

cp nn'e 


; o(mm"-+-mn'+o2nn). 
u, (mm'+ mn + nn) |) 


» Il y a 2n'n" solutions étrangères dues au point x situé à l'infini. 


n XI, Les triangles a,0x ont leurs sommets a,,0 sur deux courbes U,,, 
U", leur côté a,0 tangent à U" au point 0, et leur côté 0x tangent à une courbe 


U"” : le lieu des sommets x est une courbe d'ordre amn” (2m + n’). 
X, n'MmM,2 c 

2mn'(3m + n). 

u, 2n"(2m + n')m, (*) ne ? 
» [ya 2m,n’m solutions étrangères dues au point x de l'infini. 


» XII. Les triangles aÿa, ont leurs sommets a, 9, a, sur trois courbes U,,, 
Here Lofe-is-Srifes le Li Ed ne i  CRR SCSSRT 


(*) L'accent prime indique les théorèmes relatifs à des couples de segments faisant une 
longueur constante : séances des 21 et 28 août et 4 septembre 1876. 

(*)} Comptes rendus, séance du 13 novembre 1876, théorème XXX VI, p. 871. 

(*) Comptes rendus, t, LXXXII; p. 872, 19 novembre 1876, théorème XLIL, 
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U", U,set leur côté Ga tangent à U"' au point 9 : le côté a, enveloppe une 
courbe de la classe 2 mm, (am’ + n°). 


IX, m'moam, IU 


2 mm, (2m + n'). 
IU, m,2(m'-hn')m IX 4 sb 


» XUL,, Les triangles a0'a, ont leurs sommets sur trois courbes U,, U", U,,, 


et leur côté a0’ tangent à U"' en son point 0" : le côté aa, enveloppe une courbe 
de la classe 2 mm" (m" + an). 


IX, mn'am, 


‘ LA e (4 
IU, m,2(m" +4 n")m (!) MAPS 20") 


» XIV. Les triangles x0a ont leur côté x0 tangent à une courbe U", leur 
sommet 9 au point de contact, et leurs côtés a et ax tangents à deux courbes 
à (4 . L 02 k 
U", U"” : le lieu de leurs sommets x est d'ordre 4n"n” {mn + n’). 


xyonn'q4n"[XXT] u 


w an"n"(am! + 3n'), 
u, n'an"(am +n) [y] x \ 


» Il y a 2n"n"'n solutions étrangeres dues au point x de l'infini, 


THÉORÈMES DANS LESQUELS LES TRIANGLES ONT UN ÉLÉMENT FIXE. 


» XV. Lorsque les triangles AOx, dont le sommet À est fixe, ont leur som- 
met 0 sur une courbe U", et leur côté 6x tangent en ce point à la courbe, le 
lieu des sommets x est d'ordre 2(m’ + n’). Conséquence du théorème VHH, 
où la courbe U"” est un point, 


» XVI. Lorsque les triangles Aax ont leur sommet à sur une courbe U,, 


et leur côté ax tangent à une courbe VU", le lieu de leurs sommets x est d'ordre 
{mn’, Conséquence du théorème IX. 


» XVII. Lorsque les triangles Aax ont leurs côtés AO, x 0’ tangents à deux 
7 ) ÿ 

courbes U", U””", le lieu de leurs sommets x est d'ordré &n'n”. Conséquence 

du théorème XIV. 


» XVIII, Les triangles Ana, ont un sommet commun A fixe, et leurs som- 
mets à, a, sur deux droites fixes AD, AD, : leur côté aa, enveloppe une courbe 


de quatrième classe. 
ELEC 0 


19 LA À: 


(')} Théorème XV suivant, 
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» XIX. Les triangles Aax ont leur sommet à sur une droite fixe AD, et leur 

côté ax tangent à une courbe U" : le lieu de leurs sommets x est une courbe 
d'ordre 4n'. 

SN pla u 

u,- Anal 


Gn'. 


» 1] y a 27’ solutions étrangères dues au point æ de l'infini. Donc, etc. 


. “ [4 
» XX. Les triangles Aa x ont leurs côtés Aa, ax tangents à deux courbes U"', 
U” : Le lieu de leur sommet x est une courbe de l’ordre 4n’. 


x, nän[al. uw 


kr Gn'n”. 
LL, 07 Ra 


» Il y a 27/7" solutions étrangères dues au point x de l'infini. Done, etc. 


» XXI. Les triangles Aaa, ont leur sommet à sur la droite fixe AD, et leur 
sommet a, sur une courbe U,, : leur côté aa, enveloppe une courbe de la 


classe 4m, . 
IX, cmj2410 
ILE 7 2m, LR | een 


» XXII. Les triangles xaa, ont leurs sommets à, a, sur une droite D et leurs 
côtés xa, xa, langents à deux courbes U", U" : le lieu de leur sommet x est 
une courbe d'ordre 6n’ n”. 

æ, nn’ [«] 


8n'n". ° 
u, nn [a] x 


» Il y a 2n'n" solutions étrangères dues au point x de l'infini. Donc, etc. 


» XXIII. Les triangles aa, a, ont leurs sommets a, à, sur une droite D, leur 
sommel a, sur une courbe U,,, et leur côté a, a tangent à une courbe U : la courbe 
enveloppe de leur côté a, a, est de la classe 6mn'. 


IX, mn'2 IU Gmn' 
IU, 4n'm [XXI] IX ; 


Lemmes. 


» (æ) Si de chaque point à d’une droite AD on mène à une courbe U" une tangente a6 
sur laquelle on prend un segment ax faisant, avec la distance du point a au point fixe À, 
une longueur constante [ax + a A — À), le lieu des points x est une courbe de l’ordre 4n'. 


Ci 
Tr mr a u 
Rat 4n!'. Donc, etc. 
LS PARLER 


» () D'un point x on mène à une courbe" une tangente x0 qui rencontre une courbe U, 


(6r) 
. \ ‘ ‘ /4 . 
en un point a, d’où l'on mène à une courbe U"” une tangente a0! qui rencontre une courbe 
P , m 


en un point a, : si la distance de ce point à un point fixe P, et les deux segments a;a,ax font 
une longueur constante, le lieu du point x est d’ordre Gmm,n'n”. 


x, nmnr'm2 u 


Gmm,n'n”. 


u, 4min!mn (') x 


» (+) D'un point x on mène à une courbe U" une tangente x0, suivie d’une tangente 9, 
à une courbe U:”, qui rencontre une courbe U, en un point a : si la distance de ce point à un 
point fixe P fait, avec les segments a0 et 0x, une longueur constante, le lieu des points x est 


d'ordre 2mn”{2m'+ n'). 
E, TR ME CU 


PAPOERTES amn'(2m'+ n'). 


u 


? 


» (d) D'un point x on mène à une courbe U" une tangente x 0, suivie d’une tangente 00! 


1/2 


/ . . n 
d’une courbe U"”, puis d’une tangente 00" d’une courbe U"”: si ces trois tangentes font une 


longueur constante (x 0 +- 00 + 0/0"— ), Le lieu du point x est d'ordre 


2{n”{(m'm”+ mn" nn) + m”m'm”]. 


APN /2 
u 
| 2{2"(mm"+ m'a" n'a") + m'm'm"}. » 


TORRR 2 
u, “2(m"m"+ m'r"+ nr") [VIN] 


CHIMIE. — L'ozone se combine-t-il avec l'azote libre en présence des alcalis, 
pour former des composés nitreux et des nitrates? par M. BerrHELor. 


« 1. On enseigne aujourd’hui que l'ozone se combine avec l'azote libre, 
à la température ordinaire, en présence des alcalis, pour former des com- 
posés nitreux ; et cette réaction est invoquée fréquemment comme l’une des 
origines principales de la nitrification naturelle. Elle a été annoncée, en 
1849, par M. Schônbein (Denkschrift über das Ozon, p. 16. Basel, octo- 
ber,1849). Voici son expérience : 

» 3000 litres d’air, contenus dans 50 flacons de 60 litres, fortement ozo- 
nisés par le phosphore, lavés à plusieurs reprises avec de l’eau, puis agités 
avec de l’eau de chaux (12 litres), ont fourni, après traitement par le car- 
bonate de potasse, une certaine dose de nitrate de potasse, dose que Schôn- 
bein évalue à 5 grammes. 

» 2. Ayant eu occasion de répéter cette expérience, qui renferme diverses 
causes d’erreur, et m’étant efforcé de les éviter, je suis arrivé à un résultat 
négatif. L'intérêt de la question est si grand que je crois utile de publier 
mes résultats avec un détail minutieux : il importe soit que l’hypothèse de 


(!): Comptes rendus, séance du 13 novembre 1896, p. 871, théorème XXXV. 
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la nitrification provoquée par l'ozone disparaisse de la Science, soit qu’elle 
vienne à être mieux établie par les essais de chimistes plus heureux que 
moi, s’il en est qui réussissent à démontrer la réalité de cette réaction et 
les conditions précises de son exécution. 

3. Les causes d’erreur qui existent dans l’expérience de Schônbein 
sont les suivantes : 

» 1° L'eau de chaux, préparée avec la chaux ordinaire, renferme des 
doses très-notables d’azotate de chaux; il est facile de s’en assurer. 

Le carbonate de potasse Jui-même n’en est pas toujours exempt. 

» 2° L'oxydation lente du phosphore produit directement des composés 
nitreux, comme Schônbein l’a reconnu lui-même dans l’étude de divers 
échantillons d’acide phosphatique. Or ces composés ne sont pas éliminés 
par de simples lavages, tels que ceux que l’on peut pratiquer dans des bal- 
lons de 60 litres : en particulier, les fumées qui se produisent au contact 
de l’air et du phosphore humide demeurent fort longtemps en suspen- 
sion, malgré les lavages, et elles sont très-riches en composés nitreux. 

4. J'ai cherché à me mettre à l’abri de ces deux causes d’erreur, en 
opérant avec des gaz parfaitement limpides et exempts de fumées, et en 
substituant à la chaux la baryte, qui peut être obtenue très-pure, sous la 
forme d’hydrate cristallisé et débarrassé de toute trace de nitrate par des 
Javages et des cristallisations répétées; cette purification est d’ailleurs indis- 
pensable, la baryte contenant, en général, des composés nitreux. On vérifie 
avec soin la pureté de l’eau de baryte employée, en précipitant lalcali 
libre par l'acide carbonique, filtrant et évaporant l’eau mère au baïn-marie, 
reprenant par un peu d’eau, filtrant et évaporant de nouveau. Le dernier 
résidu, traité par une goutte d’acide sulfurique concentré chargé de sulfate 
ferreux, ne doit donner aucune teinte rosée. Ce caractère bien connu per- 
met 4 déceler aisément 4 de milligramme d’acide azotique, dans les 
conditions où j'opère. 

5. L'ozone a été obtenu : 1° avec l’oxygène modifié par l’effluve; 
2° avec l’air et le phosphore. 

» 1° Oxygène ozonisé par l'effluve. — L'oxygène pur avait été recueilli 
dans un gazomètre rempli d’eau bouillie préalablement, afin d'obtenir un 
gaz aussi exempt d'azote que possible. Il en renfermait cependant encore 
100 à 565. On le dirigea bulle à bulle, dans un systéme de tubes concen- 
triques, où il subit l’action de l’effluve donnée par une trés-puissante bobine 
de Ruhmkorff. De là, le gaz passait dans des flacons d’un litre, remplis 
d’eau distillée et renversés sur un cristallisoir contenant le même liquide. 
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On a rempli chaque flacon aux trois quarts avec l'oxygène ozonisé; puis 
on a laissé écouler complétement le surplus de l'eau, qui s'est trouvée rem- 
placée par l'air du laboratoire : on a réalisé ainsi un mélange d'air ordi- 
naire avec l'oxygène ozonisé. 

» Une portion de l'oxygène ozonisé, ayant été recueillie séparément 
pendant le cours de l'expérience, à été analysée (!) : ce gaz renfermait 
23 milligrammes d'ozone par litre. Par conséquent, chaque flacon employé 
dans l’éxpérienceen contenait 17; soit, pour quatre flacons, 68 milligranimes 
d'ozone. 

» On à introduit aussitôt dans chacun de ces flacons 10 centimètres 
cubes d’eau de baryte; on a agité à plusieurs reprises et l'on a laissé le tout 
en contact pendant une nuit : temps au bout duquel l'ozone avait com- 
plétement disparu; l'eau de baryte, qui avait déterminé la destruction de 
l'ozone, a été traitée comme ci-dessus; elle n’a pas fourni une proportion 
d’azotate égale à >; de milligramme, 

» Cependant, et comme contrôle, la totalité de l’eau distillée sur laquelle 
on avait recueilli le gaz ozonisé a été réunie, additionnée de 10 centi- 
mètres cubes d’eau de baryte, évaporée, etc. Elle contenait un azotate en 
dose très-appréciable, estimée en acide azotique à 1 milligramme environ. 
Telle était la dose de composé nitreux formée sous l'influence de l’effluve, 
dans les conditions de l'expérience, On voit qu’elle ne représente pas deux 
centièmes du poids de l'ozone. 

» Ces deux formations, je veux dire celle de l'ozone et celle des com- 
posés nitreux, ont donc lieu à la fois sous l'influence d’effluves très-puis- 
santes, mais dans des proportions très-inégales, Au contraire, vient-on à 
diminuer la tension qui produit les effluves, soit en restreignant le nombre 
des éléments Bunsen qui alimentent l'appareil Rahmkorff, soit en rappro- 
chant les boules qui limitent la distance explosive de la machine de Holtz, 
dans un cas comme dans l’autre, l'ozone se forme encore dans l'air et 
même assez rapidement, avec des tensions moyennes; tandis que la pro- 
portion des composés nitreux devient nulle, ou plus exactement inappré- 
ciable à mes procédés de recherche. 

» La formation de l'ozone et celle des composés nitreux ne sont donc 
pas corrélatives; en outre, il ne paraît pas que la présence de l'ozone 
isolé détermine l'oxydation de l'azote, même avec le concours des solutions 
alcalines. 


CS ee me —… 


(:) Sur le procédé d'analyse, voir ce Recueil, t, LXXXII, p. 934. 
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» J'ai vérifié le même fait avec l’ozone produit au moyen du phosphore: 

» 2° Air ozonisé par le phosphore. —- Dans un flacon d’une dizaine de li- 
tres, on a placé quelques bätons de phosphore, sous une couche d’eau, et 
l’on a agité; l'air s’est rempli aussitôt de fumées blanches et très-persis- 
tantes, chargées de composés phosphorés, d'ozone, et de composés nitreux. 
Au bout de vingt-quatre heures de repos, le gaz étant redevenu limpide et 
débarrassé de toute fumée, je l'ai fait passer, en le déplaçant par l’eau, 
dans quatre flacons de 2 litres, renversés sur un cristallisoir rempli d’eau 
distillée. 

» On a pris soin de remplir complétement les flacons avec l'air ozonisé 
par le phosphore, n’y laissant que l’eau adhérente aux parois. 

» Deux essais faits sur des échantillons du même gaz, obtenus simultané- 
ment, ont montré qu’il renfermait 56,7 d'ozone par litre, soit, pour 8 litres, 
A6 milligrammes d'ozone. Ces 8 litres d’air ozonisé auraient dû fournir, 
d’après les données de Schônbein, 14 milligrammes d’azotate alcalin. J'ai 
introduit dans chaque flacon 10 centimètres cubes d’eau de baryte, agité 
et laissé reposer pendant une nuit : l’ozone avait alors complétement dis- 
paru. 

» J'ai ensuite opéré comme plus haut : le produit final renfermait seule- 
ment une trace d’azotate, trace inférieure à -& de milligramme. La présence 
de cette petite quantité s'explique aisément par celle d’une trace de com- 
posé nitreux, préexistant dans la vapeur d’eau, dont l'air était néces- 
sairement saturé. Il est facile, d’ailleurs, de constater l'existence de ces 
composés nitreux, à la dose de quelques milligrammes, dans l’eau qui a 
séjourné sur le phosphore et condensé les fumées originelles. 

» En résumé, j'ai vérifié les observations de Schônbein sur la formation 
des composés nitreux pendant l’oxydation lente du phosphore au contact 
de l'air; mais je n'ai pas réussi à constater l'oxydation de l’azote libre par 
l'ozone en présence des alcalis. » 


‘ 


CHIMIE -PHYSIOLOGIQUE. — Note sur l'altération de l'urine, à propos des Com- 
munications récentes du D' Bastian; par MM. Pasreur et JousEerT. 


« L'Académie n’a pas oublié peut-être que, dans la séance du 10 juillet 
dernier, le D'Bastian, professeur d’Anatomie pathologique à l'University 
College de Londres, a annoncé avoir découvert les conditions physico- 
chimiques nécessaires et suffisantes pour la génération spontanée de 
certaines variétés d'organismes microscopiques du genre bactérie. L'’expé- 
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rience qui, d’après le savant anglais, réalise ces conditions est fort simple : 
elle consiste à neutraliser exactement par une solution de potasse de 
l'urine privée de tout germe d'organismes, et à exposer le mélange à une tem- 
pérature de bo degrés. Dans ces conditions, certaines variétés de bactéries 
apparaissent promptement. 

» Le D" Bastian ne s’est pas mépris sur la portée de ses conclusions. 
Pour tous ceux qui sont attentifs au mouvement médical, il est sensible que 
le débat relatif à la génération spontanée s’est transporté dans le domaine 
de l’étiologie des maladies contagieuses. 

» J'ai répété immédiatement l'expérience du D° Bastian, et j'ai montré, 
entre autres choses, qu'il suffisait de déterminer la saturation de l'urine 
par de la potasse solide au lieu de potasse en dissolution aqueuse (ce qui 
ne modifie en quoi que ce soit les conditions physico-chimiques dont il 
s’agit), pour que le mélange reste parfaitement stérile. J'ai conclu dés lors 
que l'interprétation donnée par le D° Bastian à son expérience était tout à 
fait inadmissible. 

» M. Bastian a répliqué (Comptes rendus, 31 juillet et 21 août). Il ne 
conteste pas du tout la légitimité de mon raisonnement, mais il affirme 
que j'ai dû mal reproduire son expérience, et dépasser le point exact de la 
neutralisation de l’urine. Telle est, suivant lui, la cause de la stérilité du 
liquide entre mes mains. 

» La question se trouve donc limitée à la connaissance de ce point : 
ai-je fait autre chose que de remplacer la potasse en solution par de la po- 
tasse fondue, et notamment ai-je dépassé le point de saturation de l'urine, 
et y a-t-il quelque inconvénient à le faire ? 

» J’aiexaminéle débat réduit à cestermes, conjointement avec M. Joubert, 
avec toute l’attention dont nous sommes capables l’un et l’autre, et nous 
pouvons déclarer à l’Académie, sur la foi de nouvelles expériences, que la 
neutralisation exacte de l’urine par de la potasse solide qu’on vient de 
faire fondre laisse l'urine stérile. Nous ajoutons, quoique cela ne soit pas 
indispensable, qu’il n’y a aucun inconvénient, pour la fertilisation de 
celle-ci, dans l'expérience du D" Bastian, à dépasser le point de neutrali- 
sation, même sensiblement (*). 


(!) 11 n’est pas inutile de dire ici que, contrairement à ce que l’on admet générale 
ment, l’urée en solution aqueuse ou dans l'urine se décompose à 100 degrés et même à des 
températures bien inférieures. Le produit de la décomposition est le carbonate d'ammo- 
niaque. 

C.R,, 18797, 17 Semestre, (T. LXXXIV, N° 9.) 9 
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» La conclusion de ma Réponse du 17 juillet dernier est donc irrépro- 
chable; par suite, il n'est point exact que le D' Bastian ait trouvé les 
conditions physico-chimiques de la génération spontanée des bactéries. 

» Nous avons examiné expérimentalement, avec non moins d'attention, 
tous les autres points traités par le D" Bastian dans ses publications des 
31 juillet et 21 août, postérieures à sa Note originelle du 10 juillet. Nous 
sommes prêts à les discuter; mais, commeils pourraient distraire l'attention 
du point vif du débat, nous y reviendrons plus tard s’il y a lieu. Une seule 
chose importe en ce moment, c’est de savoir si le D':Bastian est tou- 
jours convaincu que l'urine neutralisée exactement par la potasse donne des 
organismes microscopiques. 

» Ce que nous venons de dire de l'influence de la potasse solide peut 
se répéter pour la potasse en solution après qu'elle a été portée à 110 de- 
grés. Mais nous désirons répondre aujourd’hui au D° Bastian uniquement 
par les faits relatifs à la potasse solide qui suffisent, à eux seuls, pour con- 
damner les conclusions qu'il a déduites de ses expériences. 

» Le lecteur fera sans doute la remarque que, dans la rédaction qui 
précède, nous avons évité avec un soin scrupuleux de prononcer le mot de 
germe, et d'opposer une doctrine à une doctrine. Il s’agit d’un fait: oui ou 
non, l'urine qui a bouilli de façon à être stérile, et mieux encore l'urine 
fraiche, naturelle, sortant de la vessie, n'ayant subi aucune ébullition 
préalable, donne-t-elle à bo degrés des organismes après qu'on l’a neutra- 
lisée par la potasse? M. le D' Bastian dit oui, et c’est là sa prétendue grande 
découverte. Nous disons non, et nous le démontrons en prouvant que 
M. le D' Bastian eût obtenu un résultat absolument contraire à celui qu’il 
a annoncé, s’il se füt servi de Ja substance KO, HO, qui seule, dans l’es- 
pèce, quand elle est pure on seulement associée à des matières minérales 
en petite quantité, a le droit exclusif d’être appelée potasse. » 


MINÉRALOGIE. — Observations sur la structure intérieure d'une des masses de fer 
natif d'Ovifak; par M. Dausrée. 


« M. Nordenskiôld, qui avait eu la bonté de m'adresser autrefois, comme 
don, des échantillons des diverses variétés que présentent les roches à fer 
natif qu’il a découvertes au Groënland, à Ovifak, a bien voulu récemment 
m'en Gonfier une masse beaucoup plus volumineuse, du poids d’environ 
90 kilogratnmes, pour en étudier la structure intérieure. On a coupé, vers 
le milieu de cette sorte de sphéroïde aplati, une plaque que l’éminent 
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voyageur à offerte aux collections du Muséum d'Histoire naturelle et de 
l'École des Mines. L'opération a été longue, à cause de la dureté et de l’ai- 
greur de la substance. 

» Après les études nombreuses et approfondies dont les roches si remar- 
quables du gisement d’Ovifak ont été l’objet (!), je me bornerai à exposer 
les caractères que présente, dans son intérieur, la masse dont il s’agit, 
ainsi que certaines conséquences qu’on peut en tirer. 

» Chacune des deux faces planes, d’une superficie de plus de 800 centi- 
mètres carrés, suivant lesquelles les sections ont été exécutées, montre, 
au premier aspect, combien cette masse est loin d’être homogène. Au mi- 
lieu d’une pâte à éclat métallique et d’un gris de fer, sont disséminées 
d'innombrables parties pierreuses qui s’en distinguent par leur teinte 
foncée. La partie brillante n’est pas du fer métallique, comme pourrait 
le faire croire son aspect; car elle est cassante et peut se réduire en une 
poudre mate, d’un gris très-foncé. Cette partie métallique, malgré sa teinte 
uniforme, n’est pas homogène : on peut s’en convaincre en y polissant une 
surface, puis en la soumettant à l’action de l’acide, qui fait alors appa- 
raîitre des lames minces et brillantes, se détachant sur un fond gris foncé 
et s’entre-croisant dans des directions variées. Il suffit de rappeler qu’on 
y a reconnu, par l’analyse, un mélange de fer, de carbure de fer, de car- 
bone et d'oxyde de fer. 

» Quant aux parties pierreuses qui consistent en silicates, elles offrent 
des formes que l’on peut rapporter à deux types. Un certain nombre de 
ces parties pierreuses ressemblent à des fragments à contours anguleux, 
qui sont disposés par groupes ou par trainées, comme si, après avoir été 
brisées, elles avaient été séparées l’une de l’autre par la pression de la 
pâte métallique qui les enveloppe. Sur chacune des deux sections, on 
peut compter plus de soixante fragments, dont les dimensions varient 
de quelques millimètres à 7 ou 8 centimètres et au delà. A part ces frag- 
wents très-apparents, il est d’autres parties également pierreuses, beau- 
coup plus petites et irrégulières de fôrmes ; leurs dimensions ne dépassent 
guère 1 millimètre, et elles sont très-rapprochées, de manière à donner 
à la masse métallique un aspect moucheté ou truité; elles forment, dans 
la masse métallique, comme un réseau à mailles serrées. La substance pier- 
reuse dont il s’agit, malgré sa teinte foncée uniforme, n’est pas entière- 


(:) Notamment de la part de MM. Nordenskiüld, Nauckhoff, Tschermak, Steenstrup et 
par moi, 


9. 
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ment d’une méme nature; souvent elle ressemble à une dolérite : quand 
on en détache un fragment et qu’on l’examine au microscope, on y dis- 
tingue, outre des grains métalliques disséminés et une substance noire et 
opaque, un minéral incolore et transparent qui, d’après l’examen que 
M. Des Cloizeaux a bien voulu en faire, consiste principalement en anor- 
thite, On sait, d’ailleurs, que l’anorthite a été reconnu en abondance par 
M. Nauckhoff dans les roches d’Ovifak, et que M. Tschermak a fait une 
étude approfondie des mêmes roches. 

» En résumé, la masse entière d’Ovifak, vue dans l'ensemble de la 
section, présente l'aspect d’une loupe de fer (ou massiau), sortant du foyer 
d’affinage, dont les scories n'auraient été que très-incomplétement expul- 
sées par la compression du marteau ou du laminoir (!). 

» Les formes de la substance pierreuse et sa disposition au milieu de la 
masse métallique sont significatives; elles annoncent que cette masse métal- 
lique s’est fortement agglomérée ou soudée, sans atteindre son degré de fusion, 
ni même celui des silicates voisins; car autrement ceux-ci ne seraient pas 
restés, soit en fragments tout à fait anguleux, soit en grumeaux non agglo- 
mérés entre eux. Le soudage de ces masses métalliques a pu se faire sous 
l'influence de la pression, comme il arrive pour l'éponge de fer préparée 
par le procédé Chenot. 

» Ilen résulte par conséquent une limite maxima, qui n’est pas très- 
élevée, pour la température à laquelle ces masses se sont formées : c’est ce 
que confirme d’ailleurs cette association singulière de corps, tels que le fer 
métallique, le carbure et l’oxyde qui se seraient décomposés mutuelle- 
ment. On peut ajouter que, si de telles masses existent dans la profondeur 
du globe, elles expliquent certains dégagements de gaz carburés qui se 
montrent aux abords des volcans. 

» Toutes les météorites d'Ovifak ne ressemblent pas à ce type de syssi- 
dère, que l’on peut particulièrement rapprocher de celle de la sierra de 
Deesa, au Chili. Deux autres échantillons de cette même localité, qui sont re- 
présentés dans la collection du Musédm, appartiennent aux groupes des ho- 
losidères et des sporadosidères. Ainsi ces trois types, tout différents qu’ils 


{') Un échantillon de fer obtenu par le traitement direct du minerai, au puddlage, au 
gaz, suivant un procédé dû à M, Siemens, et que je dois à l’obligeance de M. Forey, direc- 
teur des usines de Montluçon, présente sur une surface polie des scories interposées de la 
même manière. . 

Toutes choses égales d'ailleurs, la sortie des silicates était d'autant plus difficile que la 
inasse était plus volumineuse, 
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soient, peuvent provenir d’une même masse, et même de régions fort voi- 
sines. Mais, malgré de nombreuses analogies, les roches à fer natif d'Ovi- 
fak différent de toutes les météorites connues, par plusieurs caractères, 
ainsi que je l’ai antérieurement remarqué (!). 

». Après avoir mis à nu et poli les parties intérieures de la roche, on y 
voit apparaître çà et là, au bout de quelques jours, des gouttelettes d’un 
liquide brun, ayant la saveur caractéristique des sels de fer. Leur examen a 
montré que ces gouttelettes cousistent en protochlorure de fer, mélangé de 
perchlorure, ce dernier n'étant d’abord qu’en faible proportion. C’est donc 
le protochlorure qui sans doute préexistait, en petits grains solides et indis- 
cernables, dans certaines parties de la roche, et qui, en raison de sa déli- 
quescence, apparait peu à peu en suintant. Quand on enlève les goutte- 
lettes, on en voit reparaître d’autres sur les mêmes points et en moins de 
vingt-quatre heures. Cependant, au bout de quelques semaines, tous les 
suintements ont cessé de se renouveler par suite de l’épuisement de la 
matière déliquescente. Ces parcelles de chlorure sont loin d’être également 
réparties; sur la totalité de chacune des sections d’environ de 800 centi- 
mètres carrés, il n’en est apparu que sur une quinzaine de points, qui tous 
appartenaient aux parlies pierreuses. 

» Le protochlorure de fer n’a pas été jusqu’à présent trouvé à la surface 
du globe, et son instabilité explique qu’il en soit ainsi : dans les exhalai- 
sons des volcans on n’a constaté jusqu’à présent que la présence du per- 
chlorure. Mais, dans le fer météorique de Tazewell (Tennessee), M. Lawrence 
Smyth a pu surprendre, au moment même de sa mise à nu, du protochlo- 
rure de fer en petits grains solides (?), Cette combinaison doit donc figurer 
parmi les espèces minérales des météorites, et l’on pourrait lui donner le 
nom de lawrencite, en l'honneur du chimiste très-distingué auquel on doit 
la notion certaine de sa présence, ainsi que beaucoup de recherches re- 
marquables sur les météorites (?). 

» Les roches à fer natif d’Ovifak sont-elles d’origine cosmique ou 
d’origine tellurique? La question n’est pas encore résolue avec certitude, 
quoiqu’elle ait été l'objet de nombreuses recherches faites tant sur le lieu 
où elles ont été découvertes que dans le laboratoire. Cette indécision est la 


(!) Comptes rendus, t. LXXIV, p. 1546. 

(?) Mincralogy and Chemistry researches, 1873, p. 273. 

(*) Le nom de stagmate, du mot grec stagma, gouttelette, rappellerait son mode d’ap- 
parilion par déliquescence, 
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meilleure preuve de la ressemblance qui unit les roches des régions pro- 
fondes de notre globe avec les roches extra-terrestres qui nous arrivent des 
espaces. 

» En attendant une solution et comme nouveau terme de rapprochement, 
je crois devoir donner ici la composition d’une fonte que j'ai obtenue dans 
l’une de mes expériences antérieures, par la réduction d’un péridot terrestre, 
provenant de la lave basaltique de Langeac (Haute-Loire) (!). D’après Pa- 
nalyse qu'a bien voulu en faire M. Terreil, cette fonte grise, entremélée de 
larges lamelles graphitoïdes, contient : 


Fer c es MUSIC EN PA ERP 89,96 
Nitipanése, AR ARRET NE TENTE 0,66 
Chrome. 9, HUBHLT, UARIIUMR 419. GP, 1 ,60 
Nickeh tie “aoerhet.enl.rse. esta" 97 1,16 
Cobalt. saisnhiter 24h: tmact ‘Ha- -tr0hiia traces sensibles 
Ouvre de tr Re O,11 
Carboe LoMBIne ee: Ce em rent 1,793 
Carboné-HDrer. FUREUR mean L'an bé 2,61 
SCT TEE Te 2,30 
Soufréiti ALIEMELIERR SA GR ARRET HAS traces 
100,13 


Sa densité à 23 degrés est 6,955. 
On voit que, comme les fers météoriques, ce fer contient des quantités 
très-notables de nickel. ; 


MÉTÉCROHGOIE: — Note sur la chute d'une météorite, qui a eu lieu le 16 août 1875 


à Feid- Chair, dans le cercle de La Calle, province de Constantine ; _par 
" Dausrée. 


« Je dois à l’obligeance de M. l’ingénieur des Mines Tissot l’envoi d’un 
fragment de météorite, qui est tombée dans la province de Constantine. 

» D’après des renseignements qu’a bien voulu m'adresser M. Boulland, 
commandant supérieur de La Calle, la chute de cette météorite a eu lieu 
le 16 août 1875, vers midi, à environ 30 kilomètres, à vol d'oiseau, de 
La Calle, dans une localité nommée Feid-Chair, tribu des Beni-Amar (?). 
On prétend que, deux heures avant qu’elle se produisit, une sorte de ton- 


(*} Comptes rendus, t, LXII, p. 373. 


(?) A l'extrémité d’une ligne droite qui passerait par La: Calle et la maison de M. Luidgi, 
à Demenet-Drean,. 
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nerreisans éclair, avec des roulements sourds, comme ceux provenant du 
bruit lointain du canon, n'avait cessé de se faire entendre. Enfin, à la 
süite d’un‘bruit violent, tel que celui d’un coup de tonnerre, les indigènes 
virent une trainée de‘fumée noirâtre, au milieu de laquelle ils aperçurent 
aussi une clarté éblouissante qui se dirigeait vers la terre. Alors un bolide 
parvint jusqu’au sol, et, par la violence du choc, il rebondit à environ 
30 mètres plus loin, sur un point où il fit'un trou, à peu près semblable à 
celui que produit un gros projectile lancé par une bouche à feu de fort 
calibre. 1 

» Cette météorite fut enlevée sans retard par un indigène nommé Ahmed 
ben Taïeb; elle pesait environ 380 grammes; des recherches qu’a fait faire 
M. le commandant Boulland n’ont pu en faire découvrir d’autres. Grâce 
à M. l'ingénieur des Mines Tissot, les fragments de l’échantillon,, qui avaient 
d'abord été dispersés chez plusieurs personnes, me sont revenus à peu près 
en totalité. 

» La forme générale de la météorite ne présente rien de particulier. Sur 
la croûte noire et mate qui l'enveloppe, on distingue quelques bavures 
marquant le sens dans lequel la pellicule fondue a ruisselé : une cavité 
sphérique correspond à la disparition d’un globule. La météorite de Feid- 
Chair offre les caractères des sporadosidères du type le plus répandu. Elle 
se compose d’une partie pierreuse, d'un: gris clair, dans Jaquelle sont dis- 
séminés de trés-petits grains à éclat métallique, de formes irrégulières, les 
uns, d’un gris defer, consistant en fer nickelé, les autres, d’un jaune de 
bronze, formés de troiïlite ou protosulfure de fer. Comme il arrive très- 
fréquemment, la partie pierreuse est en partie sous forme de globules. 
Une structure bréchiforme est d’ailleurs reconnaissable à la teinte diffé- 
rente des fragments empâtés. Une plaque polie fait ressortir ces caractères 
et laisse apercevoir, en outre, de petits grains d’un noir mat, qui. sont dis- 
séminés dans toute.la masse,.et adhèrent tantôt aux grains de fer métal- 
lique, tantôt aux globules pierreux. Ainsi qu'on le peut constater sur des 
plaques minces, toute la partie pierreuse agit sur la lumière polarisée. Il 
est difficile d’y reconnaitre des contours nets de cristaux. 

» Traitée par.un acide, la partie pierreuse est, attaquée en partie, et 
parait consister en un mélange de péridot.et d’enstatite. 

» Parmi les sporadosidères dont la météorite de Feid-Chair se rapproche 
tout particulièrement, je.citerai celle de La Baffe, département des, Vosges 
(13 septembre 1822); Heredia, État de Costa-Rica (1* avril, 1857); Canellas, 
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près de Barcelone (14 mai 1861), et Kjetree, Rajputina, dans l'Inde (19 jan- 
vier 1867). 
» C’est pour la troisième fois, depuis douze ans, que des météorites sont 
recueillies en Algérie au moment même de leur chute. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Membre qui remplira, dans la Section de Botanique, la place laissée 
vacante par le décès de M. 4d. Brongniart. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 59, 


M. Van Tieghem obtient. . . . . : . 31 suffrages. 
M DATION ES NE Nr A ee RTE » 


I! y a un billet blanc. 


M. Van Tieénem, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est 
proclamé élu. Sa nomination sera soumise à l'approbation du Président 
de la République. 


RAPPORTS. 


MÉCANIQUE. —— Rapport sur un Mémoire de M. Haton de la Goupilliere, 
intitulé : « Recherche de la brachistochrone d’un corps pesant, eu égard aux 
résislances passives. ». 


(Commissaires : MM. Serret, Bouquet et Phillips rapporteur.) 


« Le problème de la détermination de la brachistochrone d’un point 
matériel pesant a été proposé pour la première fois aux géomètres 
en 1696, par Jean Bernoulli. Il fut résolu à cette époque par divers sa- 
vants : Jacques Bernoulli, Lhôpital, Newton, etc. On supposait le point 
matériel soumis uniquement à l’action de la pesanteur, et l'on ne tenait 
compte d'aucune résistance passive. C’est cette lacune que M. Haton s’est 
proposé de combler, et nous pouvons dire, dès à présent, qu’il y a plei- 
nement réussi, 

» L'auteur commence par établir certaines notions préliminaires. Il 


rapporte le mouvement à deux axes rectangulaires situés dans le plan ver- 
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tical de la courbe et dont l’un, l’axe des x, est vertical et dirigé de haut 
en bas. Prenant l’arc s pour variable indépendante, il a une première équa- 
tion entre les dérivées premières de x et de y. Il en a une deuxième qui 
est l'équation du mouvement sur la trajectoire, et qui, dans le cas le plus 
général, contient s, x, }', la vitesse v et leurs dérivées, ces dernieres ne 
pouvant dans aucun cas dépasser le second ordre. Ensuite, l'application 
du calcul des variations lui donne trois autres équations entre ces diffé- 
rentes variables et deux fonctions, À et ., de s, inconnues mais détermi- 
nées. Les cinq équations dont il vient d’être parlé étant supposées établies, 
il suffit d'éliminer entre elles s, y, À et x} pour obtenir l'équation en x 
et y de la brachistochrone. 

». Nous dirons tout de suite que cette élimination présentait des diffi- 
cultés sérieuses, et que M. Haton, en en triomphant, a fait preuve d’une 
grande habileté. Principalement dans ce but, il a introduit comme variables 
auxiliaires le rayon de courbure et l'angle de contingence compté avec la 
verticale, et il a établi un certain nombre de relations simples entre ces 
deux nouvelles variables et les dérivées de x et de y. 

» Ces préliminaires établis, l’auteur traite d’abord le cas où le point 
matériel est soumis, en outre de la pesanteur, au frottementdeglissement, 
et il applique la méthode générale précédemment indiquée. C’est surtout 
dans ce cas que l'élimination présente de grandes difficultés. M. Haton 
réussit à les lever, et il obtient l’équation de la brachistochrone, sous 
forme d’une relation-entre le rayon de courbure et l’angle de contingence 
mesuré à partir de la verticale. Dans le cas particulier où le frottement 
est nul, la courbe devient, ainsi que cela devait être, une cycloïde. 


» L'auteur met ensuite l'équation de la brachistochrone sous la forme 
suivante : 
sin(ÿ—«\sin(0—6)sin(9 +6) 


Fret sin (0 — +) sin (9 +) 


c et & sont deux arbitraires, cette dernière étant l’angle que fait avec la 
verticale une droîte choisie à volonté, et à partir de laquelle est mesuré 
l'angle de contingence 8 ; 6 et y sont deux constantes qui sont reliées par 
deux relations simples à « et à l’angle du frottement. 


» Cette formule montre que la courbe peut avoir trois points de rebrous- 
sement correspondant à 


= ape rel T6" = 6, 


C.R,, 1877, 17 Semestre. (T, LXXXIV, N° 2.) 10 
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L'angle 6’ = x correspond à un point de rebroussement où la tangente est 
verticale. Il existe toujours, et M. Haton démontre qu’il doit former le 
point de départ du mobile, quand celui-ci s’'ébranle sans vitesse initiale. 
Quant aux autres points singuliers, ils peuvent ne pas exister : c’est ce qui 
a lieu quand les angles 6 et y sont imaginaires. Les formules montrent que 
cette circonstance a lieu quand le frottement est assez petit, et en particu- 
lier, quand il est nul, on retombe sur la eycloïde qui n’a que le rebrous- 
sement vertical. 

» M. Haton montre enfin comment la détermination de l’équation de la 
brachistochrone en x et y se déduit de ce qui précède au moyen de qua- 
dratures. 

» L'auteur traite ensuite le cas où la résistance passive est celle d’un 
milieu, qu'il suppose d’abord une fonction quelconque de la vitesse. Cette 
question est plus simple que la précédente, parce qu’on n’a pas à consi- 
dérer les dérivées secondes de x et de y. 

» En appliquant la méthode générale, on obtient les deux équations 
suivantes : 


er. 


À = = — (A — Bcoto) ”; 


sino 
ge est le rayon de courbure; w, l'angle de contingence avec la verticale ; 
y, la vitesse; V, la fonction de » qui représente la résistance; enfin A et B 
sont deux constantes. En supposant V donné, l'élimination de # entre les 
deux équations ci-dessus donne l’équation de la brachistochrone. Dans le 
cas où la fonction V est nulle, on retombe sur la cycloïde. 
» M. Haton a supposé ensuite 


V = Kw”, 


K étant une constante et »7 un exposant quelconque, entier ou fraction- 
uaire, 
» Les deux équations précédentes deviennent alors 


(A — Bcoto)Kp"+! — LACS + £=o 
mn p Sin wo m 
el 
(A — Bcoto)Ke"tt + LE p — g —0, 


+ 
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et l’on en tire 
(me +i)gesino 


MSP NE P — ER re 0! 


__» Cette équation est du troisième degré et n’a qu’une racine réelle. En 
Ja résolvant par la formule de Cardan et portant la valeur de v dans l’une 
des deux équations précédentes, on a l'équation de la brachistochrone. Le 
calcul se simplifie quand l’une des deux équations précédentes devient du 
premier, du deuxième ou du troisième degré, ce dernier cas se ramenant 
au premier degré. 

» M. Haton a achevé les calculs pour le cas de m = 2, qui correspond 
à la loi ordinairement admise des faits naturels. Il obtient ainsi l’équation 


3 
[' — 3K sino{(A sine — Bose) | 
P ds BE 


B ; 
É — 2K sinw (A sine — Bcosw) 
p 


> 


l  sinw 


» Il considère aussi une loi de la résistance, inadmissible en réalité, mais 
qui, au point de vue analytique, vérifie le théorème d’Euler sur la brachi- 
stochrone dans le vide, d’après lequel la force centripète est égale à la 
composante normale de la pesanteur. 

» Enfin le Mémoire se termine par la démonstration de ce fait, que la 
même méthode générale s’appliquerait encore si le corps était soumis 
simultanément aux différentes résistances passives qui ont été examinées 
séparément et même, en outre, à la résistance au roulement. 

» En résumé, vos Commissaires pensent que M. Haton a très-heureuse- 
ment résolu une question importante et qui offrait des difficultés sérieuses, 
question dont, à leur connaissance, la solution complète n'avait pas encore 
été obtenue. Ils ont donc l'honneur de vous proposer d'approuver ce Mé- 
moire et d’en ordonner l'insertion au Recueil des Savants étrangers. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


TO. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MAGNÉTISME. — Détermination de la distance polaire dans les aimants. Note: 
de M. R. Benorr, présentée par M. Jamin. 


(Commissaires : MM. Edm. Becquerel, Jamin.) 
LA 


« Pouillet a eu l’idée de faire servir l’équation de condition d'équilibre 
d’un barreau aimanté, placé dans des circonstances données, équation 
dans laquelle entre sa distance polaire, à la détermination du lieu précis 
occupé par chacun des pôles (Comptes rendus de l’Académie des Sciences, 
t. LXII, 5 février 1865). La méthode suivante est plus directe et plus gé- 
nérale que celle qu’il a employée. 

» Soient AB, A’B' deux barreaux aimantés, placés horizontalement l’un 
au-dessus de l’autre, de manière que leurs milieux O, O’ soient sur une 
même verticale. Le premier est fixe, le second peut tourner librement au- 
tour de l’axe OO". Tant que la distance qui les sépare est suffisante, les ré- 
sultantes des actions réciproques de leurs éléments magnétiques passent 
très-sensiblement par les pôles A, B, A’, B'. Or ces actions donnent nais- 
sance : 1° à des forces verticales symétriques, détruites par la pesanteur et 
la résistance du fil de suspension; 2° à un couple horizontal, qui tend à 
faire tourner l’aimant mobile et dont il est facile de trouver l’expression. 

» Appelons : 


m, m' les quantités de magnétisme libre qu’on peut supposer condensées 
respectivement aux pôles des deux aimants; 

21 la distance polaire de l’aimant fixe ; 

2[' la distance polaire de l’aimant mobile ; 

d la distance O, O’ des milieux des deux aimants; 

à l’angle que fait AB’ avec le plan vertical qui contient AB. 


» Le moment de ce couple horizontal est représenté par la formule 


M = omm'll'sind[(d?+ [+ 14 21l'cosù) 


net 


+ (d? + + I? — all cosd) 


LE 


À 

» Le barreau mobile, soumis à la fois à l'influence de la terre et à celle 
du barreau fixe, prend, en général, une nouvelle position d'équilibre, et 
fait avec le méridien magnétique un angle ©. Le moment du couple ter- 
restre, 2m'l'Hsino, est alors égal'et contraire à M. 
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» Cela posé, supposons qu’on fasse tourner AB autour de l'axe OO’, jus- 
qu’à ce que la direction soit perpendiculaire à celle de A’B'; d est alors 


La Al La] F2 LPC ’ CE 
égal à =» et, par conséquent, pour toute position d'équilibre, on a 


3 


Hsing = 2ml(d° +1? +77?) ï, 
d’où 
sing (d? + +2) 2%. 


» On réalise aisément les conditions de cette expérience par un dispo- 
sitif analogue à celui de la boussole des sinus : il suffit de remplacer le 
cadre multiplicateur mobile de ce dernier instrument par un support des- 
tiné à soutenir l’aimant fixe et sur lequel celui-ci peut être fixé à diffé- 
rentes hauteurs, 

» Si l’aimant AB est transporté à une autre distance d’, © devient y’, et 
l’on a encore 


à 3 2ml 
sino'(d'? 2 APP PEUT, 
op'(d'?+ + 772) 5 
Ces deux formules donnent 
2 2 
: \ d'sin* o — d'?sin* 
(1) INT ET ns, 


sin @ — sin° y 


» Pour obtenir une deuxième équation entre /? et /’?, il suftira de faire 
intervenir un troisième barreau ayant pour distance polaire 2/”. En opé- 
rant sur les barreaux 1 et 2, on aura 


1226 PARA: 
de même, les barreaux 1 et 3 donneront 

PLU. 
Enfin les barreaux 2 et 3 

APT MEET 2 


De ces trois équations, on tirera , l’, l”. 

» Les expériences suivantes, exécutées dans un simple but de vérifica- 
tion et avec un appareil qui ne comportait qu’une précision médiocre dans 
les mesures, ont pourtant conduit, en prenant les moyennes des observa- 
tions, à des résultats tres-concordants. Elles ont porté sur quatre aiguilles 
d’acier trempé, aimantées à saturation, de 1"%,3 de diamètre et dont les 
longueurs étaient 18, 16, 14 et 12 centimetres. 

» Le défaut de place ne permet pas de donner ici le détail des observa- 


(78) 
tions, mais seulement le résultat des caleuls, c’est-à-dire les valeurs de Z, 
l', l pour les trois aiguilles, en associant successivement ces séries d’ob- 
servations trois à trois e 


Séries 

A, B, D. A, C.E. B,:C, F. D, E, F. 

mm mm mm 

Barreau 2:05 700 75,1 78,3 78,1 
mm 
vs: COL CN 70,0 69,8 » 69,8 
DL dl 61,6 » 61,7 Gr,9 
»., SNS ie D » 49,6 49,9 49,6 


» Je ferai remarquer que, une fois les distances polaires déterminées, les 
2 ml 
H 


pour mesurer l'intensité du magnétisme terrestre, par la méthode de 
Gauss. » 


» nécessaire 


mêmes expériences peuvent fournir la valeur du rapport 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Æxpériences sur la coagulation de la fibrine ; 
par M. A. Scaminr. à 


(Commissaires : MM. Dumas, CI. Bernard, Wurtz, Berthelot.) 


« En 1867, j'ai soumis à l’Académie un résumé des résultats fournis par 
des recherches ayant pour objet la coagulation de la fibrine. J'ai continué 
mes expériences, et je puis maintenant expliquer les phénomènes que j’a- 
vais observés : je crois également être en état d'indiquer la cause essentielle 
de la coagulation de la fibrine. 

» J'avais communiqué à l’Académie des Sciences les faits suivants : Pre- 
miérement, le sérum sanguin produit la coagulation de la fibrine dans cer- 
tains liquides de l’économie dépourvus de la propriété de se coaguler 
spontanément; secondement, un corps albuminoïde globulineux, qui se 
trouve contenu dans le sérum du sang et qui s’en laisse facilement séparer 
(je lai nommé substance fibrinoplastique), a la même action que le sérum. 

» Mes expériences ultérieures ont eu pour but de découvrir quelles 
sont les parties constituantes des liquides séreux de l’économie, grâce aux- 
quelles ces derniers se coagulent sous l’action des agents indiqués. Je suis 
parvenu à établir que la coagulation des liquides dont il s’agit est due à la 
présence d’une substance albuminoïde qui, au point de vue chimique, se 
rapproche beaucoup de la substance fibrinoplastique, quoiqu’elle ne lui 
soit pas identique. Il suffit de séparer cette substance des sérosités de l’éco- 
nomie, pour ôter à ces dernières la propriété d'être coagulées, par le sérum 
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du sang, de la lymphe, etc. Portée dans ces derniers liquides, au contraire, 
la substance en question se dissout et en produit la coagulation; je l'ai 
nommée substance fibrinogène. Lorsque les substances fibrinogène et fi- 
brinoplastique, préalablement séparées des liquides qui les contiennent, 
ont été dissoutes dans de l’eau au moyen d’une quantité suffisante de sel 
marin, et mélangées ensemble, elles produisent la coagulation du mélange. 
Des solutions alcalines saturées de ces substances se comportent de la même 
façon, à condition, cependant, qu’on ajoute au mélange 1 pour 160 envi- 
ron de sel marin ou de tout autre sel neutre des métaux alcalins. Pour 
précipiter l’une ou l’autre de ces substances et les séparer, au moyen du 
filtre, des sérosités qui les contiennent, on emploie des méthodes parfaite- 
ment identiques. 


e 
» 1° On ajoute aux liquides contenant les substances en question une faible quantité d’al- 

cool, jusqu’à ce que l’albumine commence à se coaguler. Dans cette méthode, le précipité se 

produit très-lentemént, dans l’espace d’environ un ou deux jours, et n’est jamais saturé. 

» 2° En déläyant le liquide avec environ 15 parties d'eau, et en l’acidulant avec de 
l'acide carbonique owavec un autre acide faible et fixe, on obtient un précipité, qui n’est 
saturé que pour la substance fibrinoplastique. 

» 30 On dissout, dans le liquide, du sel marin jusqu’à saturation complète. Les précipités 
obtenus se dissolvent dans l’eau, grâce au sel qu’ils ont retenu. 

» 4° On neutralise le liquide et l’on en sépare les sels au moyen d’une dialyse de huit à 
dix heures. Pour des couches peu épaisses, il suffit de changer l’eau du dialyseur toutes 
les heures environ. Les substances, privées ainsi dé leurs dissolvants, se déposent dans le 
üialyseur méme. On obtient une séparation plus parfaite des substances en faisant tra- 
verser les liquides, après la dialyse, par un courant d’acide carbonique de courte durée. 
Il suffit, pour cette opération, d'étendre le liquide d’un égal volume d’eau. 


» Les deux dernières méthodes donnent un précipité saturé, et les li- 
queurs filtrées, lorsqu'on en sépare le sel marin et l'acide carbonique excé- 
dants (le sel au moyen d’une rapide dialyse, lacide en agitant la liqueur 
dans l’air atmosphérique ou en la plaçant dans le vide), ne se coagulent 
plus après le mélange. Pour obtenir la coagulation, il faut redissoudre 
dans ces liquides les substances qu’on en a séparées. 

» Lorsqu'on expérimenté sur les deux substances isolées, qu’elles aient 
été obtenues par une même méthode ou par des méthodes différentes, le 
résultat est le même. 

» La coagulation de la fibrine consiste essentiellement dans un processus 
de fermentation; des substances albuminoïdes, précédemment solubles, se 
convertissent, sous l’action d’un ferment spécifique et en présence d'une 
faible quantité de sels neutres des métaux alcalins, en corps insolubles. 
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Les deux substances sont le substratum de cette fermentation. Quant au 
ferment, il ne préexiste pas ; il se forme lorsque des liquides spontanément 
coagulables ont été soustraits à leurs conditions naturelles d’existence. 
Les lieux de formation de ce ferment sont les corpuscules blancs du sang, 
de la lymphe, du chyle et du pus, ainsi que les cellules des tissus indiqués 
dans mon résumé de 1861; peut-être aussi celles du tissu conjonctif en 
général; en un mot, les cellules renfermant du protoplasma. 

» Dans l'organisme vivant, les liquides ne peuvent se coaguler, parce 
que le ferment leur manque. La formation de ce dernier et son action sur 
les liquides commencent au moment où ceux-ci quittent l’économie, et 
finissent lorsque la coagulation de la fibrine est achevée; le ferment se 
trouve alors rassemblé dans le sérum. Sa formation tient à un processus 
de décomposition, qui commence dans les corpuscules blancs du sang, 
dans ceux de la lymphe, etc., immédiatement apres la sortie des liquides 
du corps. En même temps, le liquide reçoit une nouvelle quantité de sub- 
stance fibrino-plastique, qui lui vient des cellules; ce liquide est, par 
conséquent, plusriche en corpuscules blancs avant la coagulation qu'après. 

» Pendant ces changements, produits par le ferment, toute la substance 
fibrinogène disparait comme telle, tandis que de la substance fibrino- 
plastique en excès constitue, avec le ferment, comme il a été dit plus haut, 
une partie constituante du sérum. Par l'emploi de l’une des quatre mé- 
thodes indiquées, on peut précipiter cette substance, qui renferme alors 
constamment la plus grande partie du ferment, et ne s’en laisse séparer 
qu'avec difficulté. 

» Une température de zéro ralentit considérablement la formation du 
ferment; les sels neutres concentrés des métaux alcalins l’empêchent 
presque totalement ; le sulfate de magnésie agit surtout avec une énergie 
particulière (1 volume d’une solution de 28 pour 3 + volumes de sang de 
cheval). Le froid et les sels n’empêchent pas seulement la formation du 
ferment, ils paralysent son action dans les liquides, qui le contiennent en 
même lemps que les deux substances génératrices de la coagulation. Mais, 
dans ce dernier cas, comme on le sait, on peut produire la coagulation en 
étendant considérablement le liquide avec de l’eau. Lorsqu'on sature com- 
plétement de sel marin du plasma sanguin que l'on vient de retirer des 
vaisseaux, on obtient un précipité de deux générateurs de la fibrine qui 
renferment en même temps du ferment (plasmin de Denys). Dans une 
Communication suivante, j'indiquerai des faits qui appuieront, j'espère, 
ces observations. » 
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M. Dusreuis adresse, de Larnaca (île de Chypre), une Note relative à la 
disparition spontanée d’une maladie qui a atteint, pendant sept années 
(de 1859 à 1866), les vignes de l’ile de Chypre. 

D’après la description donnée par l’auteur, des caractères de cette ma- 
ladie qui « couvrait la grappe, à l'époque de sa maturité, d’une espèce de 
cendre », il ne paraît pas douteux qu’il s'agisse de l’oidium. M. Dubreuil en 
attribue la disparition à la présence, au milieu des vignobles, du sumac 
que les vignerons y laissent croitre en abondance. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. A. Basin adresse un Mémoire concernant diverses applications des 
Sciences à l'Industrie et aux Arts. 


(Commissaires : MM. Morin, Fremy, Tresca.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre DE LA GtERRE informe l’Académie que M. Berthelot a été 
nommé Membre du Comité spécial consultatif des poudres et salpêtres,. 


M. le MinisrRe DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE invite l’Académie à lui pré- 
senter une liste de candidats pour la chaire d'Histoire naturelle des corps 
inorganiques, laissée vacante, au Collége de France, par le décès de 
M. Ch. Sainte-Claire Deville. 


(Renvoi à la Section de Minéralogie.) 


M. E. Fucus prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi les 
candidats à cette chaire. 


(Renvoi à la Section de Minéralogie.) 


M. l'ENSPECTEUR GÉNÉRAL DE LA NaviGarTion adresse les états des crues et 
diminutions de la Seine, observées chaque jour au pont Royal et au pont 
de la Tournelle, pendant l’année 1876. 


M. le SEcRÉrAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Un Ouvrage de M. Al. Cialdi, intitulé « Dei movimenti del mare sotto 
C.k., 1877, 1% Semestre, (T. LXXXIV, N° 2.) 11 
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l’aspetto idraulico nei porti e nelle rive » (Cet Ouvrage est transmis à l’Aca- 
démie par M. de Tessan); 


2° Deux nouveaux volumes de |” « Histoire physique, naturelle et poli- 
tique de Madagascar, publiée par M. A{f. Grandidier ». — Volume VI: 
Histoire naturelle des Mammifères, par MM. Æ/ph.-Milne Edwards et 
A. Grandidier, tomeT (texte), I, II° Partie. — Volume XII : Histoire natu- 
relle des Oiseaux, tome II (Atlas), F, TI° Partie. 


PHYSIQUE. — Sur la construction des manomètres à air libre, destinés 
à mesurer les hautes pressions. Note de M. L. Career. 


« Les manomètres à air libre, employés pour la détermination des pres- 
sions élevées, se composent essentiellement d’une série de tubes en verre, 
réunis au moyen de viroles en fer et dé mastic. Le tube ainsi formé doit 
être placé verticalement, et l’observateur est obligé de s’élever, afin de 
constater les hauteurs qu’atteint le mercure refoulé du réservoir, auquel 
est assujettie la partie inférieure du tube de verre. 

» On comprend combien sont difficiles la construction et l'installation 
de semblables appareils et combien ce nombre d’atmosphères, qu’on peut 
ainsi mesurer, est limité. J'ai construit récemment un manomètre à air libre, 
qui ne présente aucun de ces inconvénients et qui peut être appliqué à la 
mesure des pressions les plus élevées. 

» Ce manomètre est établi sur la pente d’un coteau voisin de mon labo- 
ratoire à Châtillon-sur-Seine. 

» L'appareil $e compose d’un tube métallique de 70-mètres de longueur 
et d'environ 2 millimètres de diamètre intérieur. Une des extrémités de ce 
tube est soudée à un réservoir en fer rempli de mercure et placé à la base 
du coteau. À l'extrémité libre de ce tube est adapté un large tube de verre, 
qui en forme la partie supérieure, Lorsqu'on comprime le mercure con- 
tenu dans le réservoir, on le force à remplir le tube métallique et une partie 
du tube de verre, qui est fixé sur une planchette verticale munie d’un étrier 
à vis. 

» Cette partie de l’apparëil, essentiellement mobile, à raison de la flexi- 
bilité du tube métallique, peut être transportée sur le coteau et appliquée 
contre des jalons préalablement disposés sur la pente et portant des repères 
exactement eéspacés les uns des autres, d’une hauteur verticale de 0",760. 

» On comprend que la pression développée aura pour mesure la diffé- 
rence des niveaux du mercure dans le tube de verre et dans le réservoir, 
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»: Lorsqu'on aura à mesurer une fraction d’atmosphère, il suffira d’ap- 
pliquer verticalement, contre le jalon, une règle divisée en millimètres et 
de faire coïncider le répère avec l’origine de la graduation de cette règle. 

» Les corrections, dues à la température, sont faites par l'observation 
de thermometres fixés contre ces jalons. 

» Le manomètre à air libre, que je viens de décrire, indique des pres- 
sions de 34 atmosphères. Je l’emploie pour la graduation des manomètres 
en verre, que j'ai eu l’honneur de faire connaître à l’Académie (‘). 

» Je me propose d'étudier bientôt, en profitant d’ün puits de mine pro- 
fond, la loi de la compressibilité des gaz à des pressions très-élevées; il 
suffira, à cet effet, de faire descendre dans le puits, à une profondeur exac- 
tement connue, un réservoir cylindrique en fer d’une longueur d'environ 
2 mètres et contenant l'appareil en verre doré, que j'ai précédemment 
employé dans mes recherches sur la loi de Mariotte (?). 

» Un tube métallique, de petit diamètre, partant de la surface du sol, 
aboutit dans le réservoir en fer. Lorsqu'on verse du mercure par l’ex- 
trémité du tube métallique, il descend dans le réservoir et exerce une 
pression qui se transmet aux gaz en expérience. Cette pression a pour 
mesure exacte la différence des niveaux du mercure dans les deux tubes. 

» On pourra donc ainsi, sans machine spéciale et simplement à l’aide 
du mercure, comprimer les gaz à plusieurs centaines d’atmosphères et 
obtenir en même temps la mesure exacte des pressions développées. » 


PHYSIQUE. — Des effets de la chaleur sur les circuits voltaiques complétés par 
un électrolyte. Note de M. W. Hezcesen, de Copenhague, présentée par 
M. Th. du Moncel. 


« I. On sait, et M. du Moncel l’a démontré de plusieurs manières (°), 
que, si l’une des lames d’un électrolyte est chauffée, il se produit une ac- 
tion thermo-électrique qui a pour effet de développer un courant pour 
lequel la lame chauffée constitue un pôle positif. Cette action, quise révèle 
souvent sur les circuits télégraphiques aériens (*), peut devenir très-éner- 
gique, si l’on dispose le système électrolytique de manière à maintenir le 


(*) Voir Comptes rendus, t. LXXXII, p. 1211. 

(2) Voir Comptes rendus, t. LXX, p. 1131. 

(#) Voir les Comptes rendus de l’année 1872, t. LXXV, p. 958, 1100, 1504. 
(*) Voir les Comptes rendus, t, LXXV, p. 958, 1623. 

I1.. 
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liquide autour des deux lames à des températures très-différentes; et, pour 
obtenir ce résultat, il suffit d'isoler l’une de l’autre les parties du liquide 
où plongent les électrodes ou de mettre à contribution la propriété qu'ont 
tous les liquides de conserver à leur surface les parties les plus échauffées, 
qui surnagent ainsi en quelque sorte au-dessus des parties froides. Pour 
réaliser cette disposition, on peut constituer le système électrolytique avec 
deux éprouvettes de verre réunies près de leur ouverture par un conduit de 
quelques centimètres et dans lesquelles sont fixées, l’une en haut, l’autre 
en bas, les deux électodes, De cette manière, quand l'appareil est rempli de 
liquide, l’une de ces électrodes plonge dans la partie du liquide voisine de 
sa surface, l’autre dans la partie opposée, et le liquide lui-même se trou- 
vant confiné dans deux récipients n’ayant de communication que par le 
conduit qui les réunit, peut présenter dans chaque éprouvette une tempé- 
rature très-différente. Dans ces conditions, si l’on prend pour liquide 
une solution saturée de sulfate de cuivre et pour électrodes des lames de 
cuivre, on obtient, en chauffant avec une lampe à alcool l’éprouvette dont 
l’électrode occupe la partie supérieure, un courant relativement énergique, 
qui peut être constaté avec des rhéomètres peu sensibles, et l’électrode, 
ainsi chauffée par l'intermédiaire du liquide, se recouvre promptement 
d’un dépôt de cuivre. 

» L'expérience réussit encore en employant comme électrodes du pla- 
tine et du plomb, et, comme conducteur électrolytique, de l’eau acidulée 
avec de l'acide sulfurique. 

» Le dispositif précédent peut toutefois être très-simplifié avec des élec- 
trodes métalliques bonnes conductrices de la chaleur, telles que des lames 
de cuivre, et quand on emploie comme liquide une solution de sulfate de 
cuivre. 1] suffit alors de fixer sur les bords du vase rempli de cette solu- 
tion l’une des lames de cuivre, que l’on a soin de recourber de manière à 
affleurer d’un côté la surface du liquide et à présenter de l’autre côté, en 
dehors du vase, une surface assez grande pour pouvoir être chauffée. En 
plongeant au fond du vase l’autre lame et en la réunissant à la première 
par un fil recouvert de gutta-percha ou de caoutchouc, on obtient par 
l'échauffement de cette première lame un courant presque aussi éner- 
gique qu'avec l'autre dispositif, 

» L’effet énergique déterminé par ces deux dispositions d'appareils tient 
évidemment à ce que les parties chauffées du liquide tendent à se mainte- 
nir à sa surface, laissant les parties inférieures à une température moins 
élevée, et si l'expérience faite par Faraday dans un tube en U n’a donné 
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aucun résultat significatif, c’est que, par suite de la disposition de l’expé- 
rience, le liquide ne présentait pas autour des électrodes une assez grande 
différence de température. 

» En faisant usage d’hélices magnétiques dont le fil serait constitué par 
des tubes de cuivre dans lesquels on ferait circuler des courants d’eau 
froide et de vapeur d’eau surchauffée, on pourrait peut-être obtenir, par 
suite des réactions précédentes, des effets magnétiques qui expliqueraient 
l’état magnétique du globe terrestre en le rapportant à l’inégale tempéra- 
ture des mers. 

» II. Sil’on constitue l’électrolyte avec la flamme fuligineuse d’une 
bougie de paraffine, et qu’on fasse passer à travers cette flamme le courant 
d’une pile de 40 éléments Leclanché ou de 30 éléments à bichromate de 
potasse, on remarque qu’il se forme d’abord à l'extrémité du fil négatif un 
fort dépôt arborescent de carbone, qui constitue une agglomération de 
branchages tendant à s'élever dans le sens de la flamme et à regagner 
le fil positif. Quelques instants après, des filets charbonnés, légèrement 
arqués, viénnent se déposer sur celui-ci en tendant également à s'élever 
avec la flamme, et si l'on rapproche l'un de l’autre ces deux dépôts, en 
recourbant un peu leurs ramifications, on aperçoit une série d’étincelles 
brillantes qui s’échangent entre les extrémités de ces ramifications et qui 
ressemblent à des points de lumière électrique. 

» IT. Lorsqu'on substitue au fil court, réunissant l'enclume de l’inter- 
rupteur d’une bobine de Ruhmkorff à son condensateur, un fil long enroulé 
parallèlement avec un autre sur une seconde bobine, on observe, au 
moment où l’on vient à placer les extrémités du second fil isolé à une petite 
distance l’une de l’autre, une étincelle assez forte, qui ne peut provenir 
que de la décharge du condensateur; car elle peut se produire avec des 
fils assez courts non enroulés en hélice; elle n’est pas influencée par un 
noyau magnétique qu’on place dans la seconde bobine, et le courant 
inducteur de l’appareil d’induction ne passe pas dans cette seconde 
bobine. En revanche, elle augmente avec la grandeur du condensateur et 
dépend de la nature des plaques isolatrices de celui-ci. Quand ces plaques 
sont en mica, on obtient les effets les plus énergiques. Cette étincelle a pu 
acquérir assez de tension pour traverser une couche d’air de quelques mil- 
limètres, bien qu’on n'ait employé pour la produire qu’un seul élément de 
Bunsen (moyen modèle), une bobine de moyenne grandeur et un fil secon- 
daire de 10 mètres. » 
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CHIMIE MINÉRALE. — Action du sulfate de chaux sur les sulfates alcalins. 
Note de M. A. Drrre. 


« 1. Sulfate de chaux et sulfate de potasse. — Quand on mélange du gypse 
en poudre fine ayec une dissolution concentrée et froide de sulfate de 
potasse, les deux sels se combinent presque immédiatement, Si au fond 
d’un vase cylindrique on place une couche de gypse de 4 à 5 millimètres 
d'épaisseur, puis au-dessus 20 à 25 centimètres d’une dissolution saturée à 
froid de sulfate de potasse, le tout se prend en une masse solide après 
quelques instants d’agitation. Il se produit de belles paillettes blanches, 
nacrées, formées elles-mêmes par des groupes d’aiguilles fines, transpa- 
rentes et qui rayonnent d'un même point. Ces cristaux forment une sorte 
de réseau qui enveloppe le liquide dans ses mailles, si bien qu’on peut re- 
tourner le vase sans rien renverser, Quand le sulfate de potasse est en très- 
grand excès, la masse ne fait pas prise, quoique le gypse augmente énor- 
mément de volume : il reste alors une couche de liquide au-dessus du 
volumineux précipité constitué par les cristaux. La réaction est la même, 
quoique un peu plus lente, quand, au lieu de gypse naturel, on prend du 
sulfate de chaux pur artificiel. 

» L'eau du gypse ne joue d’ailleurs ici aucun rôle. L’anhydrite, le 
plâtre calciné pendant plusieurs heures au rouge vif, donnent exactement 
les mêmes résultats, et malgré leur solubilité très-faible avec la même ra- 
pidité. 

» Les cristaux qui se produisent dans ces circonstances sont une coin- 
binaison des deux sels, sulfate de chaux et sulfate de potasse, dans les pro- 
portions que leur assigne la formule 


3S0*,2CaO0,KO,3HO ou 2($0*,CaO)(S0*,KO)3HO, 


Leur composition est en effet la suivante : 


x, Il. Calculé. 

Chauxe,. infos st 24482 22,20 22,40 
Acide sulfurique .... 49,13 47,88 48,00 
POLE rt 100 19,00 18,80 
ADS ne diner 7e 10,30 10,80 10,80 
100,66 4 99:97, : 100,00 


» Les cristaux de sulfate double sont des aiguilles prismatiques, termi- 
nées le plus souvent par un biseau; ce sel est décomposé par l’eau, même 
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froide, qui enlève peu à peu tout le sulfate de potasse. J'ai étudié ailleurs 
avec détails les circonstances de cette décomposition (!). 

» Si l’on ajoute un peu d’acide sulfurique au mélange des deux sulfates, 
et qu'on fasse bouillir la liqueur, le sulfate de chaux se rassemble au fond 
du vase, sous la forme d’une poudre blanche, qui, après vingt-quatre ou 
quarante-huit heures de repos, est transformée tout entière en cristaux bien 
nets. Ge sont des prismes transparents aplatis terminés par un biseau ou 
par une base perpendiculaire aux arêtes latérales; ils renferment : 


L. LE Calculé. 

Care. def. 17,20 17,44 17:07 
Acide sulfurique .... . 48,83 48,69 48,78 
Patate..." 6.6 28,43 28, 11 28,67 
EAU, Os... theû 5,46 5,76 5,48 
100 ,00 100,00 100,00 


ce qui conduit à la formule 
2S0°,Ca0,KO,HO on ($0?,Ca0)($0°,KO)HO. 


» Les cristaux perdent leur éclat par la chaleur en devenant anhydres; ils 
sont, comme les précédents, décomposés par l’eau et suivant les mêmes lois. 

» Lorsque l’on agite le sulfate de, chaux en poudre avec les différents 
sels de potasse, dont l'acide peut former avec la chaux un sel insoluble, on 
observe encore la solidification plus on moins complète du mélange; c’est 
ce qui a lieu par exemple avec les carbonate, silicate, phosphate, borate, 
tartrate, etc., de potasse. Mais ici il n’y a plus de combinaison; le sulfate 
de chaux soluble dans l’eau donne lieu à une double décomposition, de 
laquelle résulte un sel insoluble ne contenant pas d’acide sulfurique, tandis 
que Ja chaux disparaît de la liqueur (sauf dans le cas du borate de potasse, 
qui dissout une notable quantité de borate de chaux). 

» 2. Sulfate de chaux et sulfate de rubidium. — La réaction est exactement 
la même qu’avec Je sulfate de potasse; la liqueur se prend en masse, par suite 
de la formation d’un sel double en aiguilles transparentes groupées en 
étoiles et fusibles au rouge; elles sont décomposées par l’eau et contiennent : 


Calculé, 

Acide sulfurique. 4... 2 40,50 40,40 
Éd a en «dj 4 18,79 18,81 
Oxyde de rubidium............. 31,50 51,70 
PAUSE NN tes ERREURS RIRE à 9,25 9,09 
100,00 100 ,00 


(‘) Sur la décomposition des sels métalliques par l'eau (Comptes rendus, . LXXIX, 


p. 1254). 
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ce qui donne pour leur formule 


380", 2Ca0, RbO, 3HO ou 2{(S0*, CaO)(S0*, RbO)3H0. 


» 3. Sulfate de chaux et sulfate d'ammoniaque. — La combinaison du sul- 
fate de chaux avec le sulfate d’ammoniaque pris en dissolution très-con- 
centrée n’a lieu qu'au bout de plusieurs jours. Le gypse se transforme en 
aiguilles très-brillantes que l’eau froide décompose immédiatement en en- 
levant le sel ammoniacal, et qui, pour cette raison, sont difficiles à puri- 
fier de leur eau mére. Ce sont de longues aiguilles à quatre pans, isolées 


les unes des autres et qui contiennent : 
Calculé, 


Acide sulfurique. ..,.......,.., 55,32 55,94 
CRD eve ais AGO 44 Ta 20,41 19,58 
Ammoniaque. aps da. »e «+ 40e de 18,03 18,18 
Eaut ERNEST MEN. D 6,23 6,30 

99 99 100,00 


d'où la formule 
2S0!, CaO, AzH‘O, HO ou (80%, Ca0)(SO*AzH'O)HO, 


analogue à celle de l'un des sels doubles donnés par le sulfate de potasse, 

» Le sulfate & : soude et le sulfate de lithine en dissolution saturée ne se 
combinent pas dans ces circonstances avec le sulfate de chaux, même après 
plusieurs mois de contact; il en est de même du sulfate de magnésie et du 
sulfate de thallium, » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le camphre de patchouli. Note de M. 3. DE Monr- 
GoLFIER, présentée par M. Berthelot. 


« L’essence de patchouli dépose, à la longue, un produit parfaitement 
cristallisé, connu sous le nom de camphre de patchouli. 11 se présente en 
prismes hexagonaux réguliers et pyramidés; les cristaux déposés ‘dans 
l'essence même sont généralement courts et ramassés; quelques-uns, à 
faces très-arrondies, paraissent presque sphériques. Obtenus par fusion, 
ils forment, au contraire, de véritables aiguilles terminées par les pointe- 
ments pyramidaux, La recristallisation dans la benzine donne des cristaux 
très-nets. Leur forme se compose, dans-tous les cas, du prisme "= et de la 
facette pyramidale #’. Il n'y a pas de faces hémiédriques, ni même d’autres 
facettes, On a, en effet, 120 degrés environ pour l'incidence des faces du 
prisme et mb’ = 121°24', moyenne d'un assez grand nombre de mesures. 
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Sur des James assez transparentes, taillées perpendiculairement à l'axe et 
d’une épaisseur de 1#%,3, on a fait les essais suivants : au microscope 
polarisant, on voit seulement les trois premiers anneaux traversés par la 
croix noire jusqu’au centre, etc. La compensation par la lame de mica 
prouve que la substance est négative. On s’est assuré, d’une façon indu- 
bitable, qu’il n'y a pas de polarisation rotatoire, en employant, dans des 
conditions convenables, une plaque à double rotation. On n’a pu voir 
aucun changement dans la teinte de la plaque; cependant, en supposant 
un pouvoir égal à celui de la substance liquide, on aurait dü avoir une 
rotation de 1°45’ environ. Je rappellerai que M. Des Cloizeaux a constaté 
de même l’absence du pouvoir rotatoire dans les cristaux de camphre or- 
dinaire, qui appartiennent aussi au système hexagonal. 

» À l’état liquide, la déviation est, pour 1 centimètre d'épaisseur, de 
— 11248, soit (x), — — 118°, la densité étant sensiblement égale à 1. Le 
pouvoir rotatoire de la substance dissoute dans l'alcool à 95 degrés est de 
même sens et sensiblement de même valeur, mais diminue très-notable- 
ment avec la dilution de la liqueur. En appelant e la proportion en poids 
de dissolvant contenu dans une partie de solution, il peut être représenté 
par l'équation 

[al=— 124°,5 + are. 


La dispersion est à peu près la même que celle du quartz et du sucre. On 
a, en effet, 
ap = — 10°37 et a; = — 11°4b/. 

» Les cristaux de ce camphre fondent à 59 degrés et peuvent rester 
très-longtemps liquides à la température ordinaire; ils ont de même une 
grande tendance à former des solutions sursaturées. M. Gal (*) a assigné 
à ce corps la formule C*°H?#0? et C°°H°° au carbure qui en dérive. Mes 
analyses indiquent plutôt la formule C*°H?° 0°, qui en fait un isomère du 
camphre de cubèbe et de l’essence de cèdre concrète, D'après cette for- 


mule, le composé appartient au type des hydrates qui dérivent des car- 
bures (C'°H"}". 


Calculé. Expérience. 
. CH%0?. DLESHE Poe" 
Gus ie Jisulaeih. 81,1 80,8 80,7 
Hu. ee A Te LT. 12,1 12,1 


» Dissous dans l'alcool et traité par un courant d’acide chlorhydrique, 


(') M. Gaz, Bulletin de la Société chimique, t. XI, p. 304; 1869. 
C.R., 1897, 1% Semestre. (T. LXXXIV, No 9.) 12 
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il donne un liquide qui, lavé convenablement, ne retient pas sensiblement 
de chlore et n’est pas oxygéné. D'ailleurs, les moindres influences décom- 
posent le camphre de patchouli en eau et carbure. Une très-petite partie 
se décompose toujours à l’ébullition. 11 suffit de le traiter à froid par l’acide 
chlorhydrique ou sulfurique, pour le détruire complétement. I’acide 
nitrique donne les mêmes résultats, puis attaque rapidement le carbure, 
surtout à chaud, en donnant une résine brune acide. L’acide acétique 
cristallisable le dissout simplement à froid, maïs la destruction a lieu en 
faisant bouillir suffisamment la solution. La même réaction est presque 
immédiate à froid, en dissolvant le camphre de patchouli dans l'acide acé- 
tique anhydre. 

» Ce carbure a été préparé en chauffant pendant quelques heures à 
100 degrés la solution de camphre dans un mélange d'acide acétique an- 
hydre et cristallisable. Le contenu des tubes s’est divisé en deux couches, 
dont la supérieure constitué le carbure. Lavé et purifié convenablement, 
il bout, corrections faites, à 252-255 degrés, sous la pression de 743 milli- 
mètres. Une ou deux rectifications sur le sodium le donnent presque inco- 
lore ; il paraît s’altérer un peu à chaque distiliation; il reste toujours dans 
la cornue quelques gouttes fortement colorées. Ce carbure, qu’on pourrait 
appeler patchouline, est un liquide peu mobile, sans odeur lorsqu'il vient 
d’être distillé, mais prenant à la longue une odeur colophénique, en mème 
temps qu'il s’oxyde et se colore. Sa densité est de 0,946 à zéro et:0,937 à 
13°,5. 11 dévie fortement à gauche la lumière polarisée. La déviation pour 
une épaisseur de 2 centimètres est de — 7° 54 pour la raie D et — 8°48/ 
pour la teinte sensible. Sa dispersion est donc sensiblement la même que 
celle du quartz et son pouvoir rotatoire moléculaire [x], = — 42° 10". 

» Les analyses répondent à la formule C*° H?*. 


Observé. 
Calculé. ne + 
Le. dtérniahe 88,2 87,9 87,76 
Hd à DRE) 11,8 12,1 11,93 


» L'acide chlorhydrique gazeux et sec ne s’y combine pas; le produit, 
simplement lavé à l’eau, ne retient que des traces de chlore, Les acides ni- 
trique, sulfurique et chlorhydrique ne le dissolvent pas, mais le colorent 
en rouge d’une manière tout à fait caractéristique, le dérnier surtout. 
L’acide nitrique l’attaque à chaud, en donnant une résine acide, Peu so- 
luble dans l’alcool et l'acide acétique, il se dissout en toutes proportions 
dans l’éther, la benzine, etc. L'ensemble de ses propriétés physiques le rap- 
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proche de l'essence de cubèbe; il en diffère en ce qu'il ne se combine pas 
à l'acide chlorhydrique. 
» Ce travail a été fait au laboratoire de M. Schützenberger, au Collége de 
France. » 


EMBRYOGÉNIE. — Vote sur la vie et la survie des spermatozoïdes à l’intérieur 


de l'œuf chez les Mammifères. Note de M. Campana, présentée par 
M. CI. Bernard, 


« Depuis les travaux tout récents de GC, Weil et de V. Hensen, on sait que 
les spermatozoïdes, après avoir traversé la paroi de l'œuf au cours de la 
treizième heure qui suit la copulation, chez la lapine, peuvent continuer à 
se mouvoir et à vivre quelque temps d'une vie autonome, au sein de la 
cavité ovarienne. Ce temps serait d’un quart d'heure, d’après Hensen, qui 
s’est attaché à recueillir les œufs au moment de leur imprégnation, et qui 
les à maintenus, pendant tout le cours de l'observation, à une tempéra- 
ture voisine de la température propre de la lapine. 

» Je ne doute, aucunement que l'observation de Hensen ne soit par- 
faitement exacte, dans les conditions où il l’a faite. Seulement je crois que 
ces conditions ne sont pas du tout équivalentes aux conditions normales. 
C'est là principalement ce que je veux montrer aujourd’hui; et il me suf- 
fira, pour cela, de résumer une de mes récentes observations, dans la- 
quelle j'ai pu constater plus d’un fait nouveau. 


» Observation, — Une lapine ayant copulé à 6! 4o" du soir, le 21 septembre 1876, fut 
tuée le lendemain, à 6! {o" du matin. Deux heures après, j'ouvris l'abdomen et enlevai 
l'appareil génital en entier; la moitié droite de cet appareil, bien humectée à l'extérieur de 
sérosité péritonéale, fut abandonnée dans un petit bocal bouché à l’émeri, pendant la 
journée entière, par une température qui ne s’éleva pas au-dessus de 19 degrés C. À 4" 30" 
du soir, je procédai à l'examen. La trompe étant déplissée, ouverte suivant la longueur et 
étalée sur une glace, je découvris un œuf convenablement placé et l’observai aussitôt 7 
situ, sans le recouvrir, sans le déranger, avec un objectif 7 d'Hartnack à long foyer. Il 
était immobile, enfoncé à mi-profondeur entre deux des plis longitudinaux de la muqueuse, 
dont la surface ciliaire vibrait activement, Je constatai, avec assez de surprise, l'existence 
de deux courants parallèles contigus et de sens contraire, dans le sillon qui renfermait 
l'œuf ; ils se continuaient l’un dans l’autre, formant une ellipse dont l'œuf occupait l’un des 
foyers; ils charriaient des globules sanguins, des débris de cellules et un spermatozoïde 
immobile qui se représenta plusieurs fois dans le champ da microscope et tourna autour de 
l'œuf avant de disparaître, Quant à l'œuf lui-même, il renfermait un grand nombre de 
spermatozoïdes : la plupart dans l'épaisseur de la membrane vitelline, quelques-uns fixés 


12, 
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dans la couche superficielle du vitéllus, plusieurs enfin immergés dans le liquide accumulé 
entre le vitellus et la vitelline. Parmi ces derniers, j'en vis deux encore très-mobiles, na- 
geant çà et là, changeant de direction, tantôt s’efforçant de pénétrer dans le vitellus, tantôt 
s’en détournant, et cela plus de dix heures après le début de l’imprégnation spermique de 
l'œuf, qui n'avait été entravée ni par la mort de la lapine, ni par l'isolement et le refroi- 
dissement de l’appareil génital. A l'exception de ces deux spermatozoïdes, tous les autres, y 
compris ceux qui furent obtenus par le raclage des parties libres de la muqueuse, étaient 
immobiles, Je voulus ensuite continuer l'examen avec un objectif 10 à long foyer, me ser- 
vant, pour liquide d'immersion, d’une gouttelette de sérosité péritonéale, Mais, dans ces 
nouvelles conditions, je vis l'œuf se mettre en mouvement, d’une manière lente et régulière, 
et sortir du champ. Je retrouvai l'œuf immobile un peu plus loin, en me servant d’un ob- 
jectif 4 à sec. Je renouvelai alors l'expérience avec le 10 à immersion, et l’œuf fut mis de 


nouveau en mouvement et disparut. 


» Cette observation me paraît jeter une assez grande lumière sur ce que 
j'appelle les conditions de la vie et de la survie des spermatozoïdes au 
sein de l’œuf des Mammifères, Elle suggère aussi d’intéressantes con- 
clusions sur les phénomènes intimes de la fécondation; j'espère que je 
pourrai les formuler plus tard, lorsque les recherches que j'ai com- 
mencées à ce sujet dans le laboratoire de Physiologie du Muséum seront 


plus avancées. » 


M. J. ne Cossieny adresse des Observations relatives à la Note commu- 
niquée par M. 4. Leplay, dans la séance du 18 décembre 1876, sur l'ab- 
sorption des principes fertilisants par une prairie. 


M. Ep. Lucas adresse quelques observations critiques, au sujet des 
énoncés de théorèmes sur les nombres qui ont été communiqués par 
M. F, Proth, dans la séance du 27 décembre 1876. 


M. A.-L. Doxnanru adresse une Note relative à une masse qui a été 
trouvée dans la cavité abdominale d’un canard, et qui est formée par un 
faisceau de plumes ayant subi un arrêt de développement. 


M. HE. Coure adresse une Note concernant la « machine parlante » de 
Faber, 


M. J. Laucé adresse la description d’ün tourbillon dont il a été témoin, 
et dans lequel la direction de l’air a pu être déterminée par celle de la paille 
enlevée à une prairie. 


(®) 
M. Cu. Lemaisrre adresse une Note concernant les causes de la chaleur 
du Soleil. 


M. Arréener adresse une nouvelle Note relative à l'intégration d’une 
équation différentielle du premier ordre. 


À 5 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. RAR 
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